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POUR LE. TOME IV. 



Au moment où le tome III des Mémoires du 
prince Puckler Muskau venait de para*îlre, le 
traducteur reçut la lettre suivante. 

« Monsieur , 

N 

« L’auteur des Lettres d’un défunt ne peut s’em- 
* pêcher de vous remercier de l’excellente traduc- 
tion que vous avez bien voulu vous donner la 
peine de faire de son ouvrage. Cependant il croit 
devoir vous observer qu’il n’est guère de l’inté- 
rêt du traducteur d’ajouter des notes tendantes 
à mettre l’auteur dans un jour défavorable, sans 
faire mention du tort que cela pourrait faire à 
ce dernier par les circonstances où il se trouve. 

« Il se permet en outre une observation. Ne se- 
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rail-il pas favorable au débit du livre, de men- 
tionner dans la préface la critique si flatteuse 
des lettres originales par Goethe, dont l’opinion 
parait avoir un grand crédit en France? On ajoute 
en tout cas ci-inclus la critique en question. 

« Il y a deux erreurs dans les premiers volumes 
qu’on pourrait peut-être rectifier dans le troi- 
sième, par une note. 

«Dans la conversation avec le maréchal, alors 
général Wrede, qui eut lieu en i8io, le sens de 
l’anecdote est altéré, en disant qu’il avait com- 
battu (Contre les Français: il faut mettre avec les 
Français. 

'< Le mot Aalheilo. été traduit par eelships. Ce 
n’est pas cela, et les Anglaises ne ressemblent 
guère à des anguilles; Aalheit est le titre de l’oie 
dans, le poème de Reineke Fuchs, refait par 
Goethe. Gooseships aurait été le mot propre. 

«Aurestele défunt réitère ses reraerciemens à 
M. Cohen , et le prie d’agréer l’assurance de sa 
parfaite considération ». 

L’article de Goethe, dont l’auteur parle dans 
cette lettre, a paru dans le n* 5q (septembre 1 83o), 
du journal intitulé Jahrbuecher fur wissenschafï- 
liche Kritik. En voici un extrait qui ne peut man- 
quer en éfïet d’avoir de l’intérêt pour nos lec- 
teurs. * 

« C’est ici un ouvrage qui fera sensation dans la 
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littérature allemande. Nous y faisons la connais* 
sance d’un homme remarquable, dans la force de' 

' l’âge, c’est-à-dire d’environ quarante ans, ué dans 
une classe élevée, où l’on n’a pas besoin de com- 
mencer par se fatiguer pour gravir jusqu’à un 
certain niveau, où l’on trouve de bonne heiire 
l’occasion d’élre l’artisan de sa propre fortune, 
et où l’on n’a de reproche à faire qu’à soi-mérae 
si l’œuvre ne réussit pas. 

« Ces lettres ont été écrites dans les années 1828 
et 1829, pendant un voyage entrepris plutôt 
pour se distraire de la contrariété causée par quel- 
que entreprise manquée que dans un autre but. 
Elles sont adressées à une amie tendrement ai- 
mée, fidèle et sincèrement attachée, que l’on 
espère revoir bientôt. 

« L’écrivain se montre sous l’aspect d’un homme 
qui connaît parfaitement le monde, doué d’es- 
prit et d’une compréhension vive, formé par une 
vie passée dans la société, dans les voyages et 
dans les relations les plus élevées; enfin, sous ce- 
lui d’un Allemand poli et libéral, versé dans la 
littérature et les beaux-arts. 

« Il se montre bon compagnon , même quand la 
société où il se trouve n’est pas des plus distin- 
guées, ce qui ne l'empêche pas de conserver tou- 
jours sa dignité. Il reste toujours maître de lui, 
soit dans les folies banales des courses de che- 
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vaux, soit dans les débauches de la table, et il 
est prêt à tout faire en dépit de rhumatismes et 
de migraines incommodes. Mais c’est surtout 
quand il projette des excursions, quand il faut 
traverser le pays en long et en large, que rien 
ne saurait l’arrêter. Tous les temps lui sont in- 
différcns. Les plus mauvais chemins, les voitures 
les plus gênantes, les erreurs de route, les chutes, 
les meurtrissures, et toutes les contrariétés que 
l’on peut se hgurer, ne le touchent en aucune 
façon. 

« Les descriptions locales remplissent principa- 
lement ces lettres, et il faut convenir que ces 
descriptions lui réussissent admirablement bien. 
L’Angleterre, le pays de Galles et l’Irlande surtout, 
sont décrits de main de maître. Il est impossible 
de ne pas croire qu’il a saisi l’objet qu’il avait 
devant les yeux pour le déposer avec sa plume 
sur le papier : car il a eu beau écrire tous les soirs 
son journal decorrespondance, des peinturesaussi 
nettes et aussi détaillées, offrent toujours un phé- 
nomène extraordinaire. 

« Avec la gaieté qui l’anime, il sait varier à l’in- 
>fini les sujets les plus monotones. C’est ainsi qu’il 
, nous rend supportables et intéressans les in- 
nombrables abbayes et châteaux ruinés de l’Ir- 
lande , ses rochers dépouillés et ses marais pres- 
que impraticables. Sans lui, nous serions partout 
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choqués du 'mélange de la misère et de la fri> 
volité, d« l’aisance et de l’absurdité. L’activité 
des 'chasseurs, les soirées passées autour de la 
bouteille, qui se'renouvellent sans cesse, devien- 
nent supportables pour nous dès qu’il y prend 
part. Semblable à un agréable compagnon de 
voyage, on a de la peine à se séparer de lui, 
même dans le.s situations les plus défavorables : 
car il sait s’égayer, et nous-mêmes avec lui, lors- 
qu’on s’y attend le moins. Tel le soleil, au moment 
où il va se coucher, brille encore derrière les 
nuages qui sc séparent; et par le mélange sou- 
dain de la lumière et de l’ombre , des teintes et 
des demi-teintes, ouvre devant l’œil un monde 
inconnu. 

« Après l’avoir suivi patiemment dans ses longs 
pèlerinages, il nous ramène de nouveau dans des 
sociétés remarquables. Il visite le célèbre O’Con- 
nell dans sa demeure isolée et presque inacces- 
sible, et complète le portrait que nous nous 
sommes tracé en esprit, d’après les descriptions 
que nous avons lues de cet homme singulier. 
Plus tard il assiste à des assemblées populaires, 
où il entend parler ce même O’Connell, le fameux 
Sheil et plusieurs autres personnages extraordi- , 
naires. 11 ne refuse pas non plus un repas où 
quelques-uns des héros du jour se montrent sous 
un aspect plus ou moins favorable. Il prend part, 


^ Digili?ed by Google 


AVIS. 


''j 

cunime il convient à un homme, ù la grande af- 
l'aire de l’Irlande, mais il comprend trop bien la 
situation, dans toutes ses ramifications, pour se 
laisser entraîner à de bien douces espérances. 

a En attendant, si la société des hommes occupe 
une place considérable dans ses lettres, la pein- 
ture des lieux les remplit encore bien davan- 
tage, et se retrouve partout. Ce n’est pourtant 
pas, à proprement dire, des descriptions, mais 
des excursions rapides que l’on fait avec lui dans 
de petites voitures fragiles ou souvent même à 
pied, et que l’on trouve d’autant plus réjouis- 
santes, que l’on y assiste sans se mouiller, sans 
se fatiguer, sans verser ou tomber de cheval. 

oMaisce qui fait que l’on aime tant à se trouver 
avec lui, ce sont les fréquentes manifestations de 
sa nature morale. La pureté de son esprit nous le 
rend intéressant dans les actions les plus natu- 
relles. Nous aimons à voir un homme mondain 
bien intentionné , vertueux même dans son 
genre, qui représente de la manière la plus 
agréable le contraste entre la volonté et l’exécu- 
tion chez les hommes. Iæs meilleures résolutions 
sont oubliées avant la fin de la journée, et il fait 
même parfois tout le contraire de ce qu’il voulait. 
Cela importune tellement sa conscience, qu’il 
finit par attacher une sorte de point d’honneur à 
se corriger. Une promesse qu’ilsefait à lui-même 
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de faire ou de ne pas faire une chose, devient à 
ses yeux un engagement inviolable. 

«Sa conduite est en effet toujours chevaleres- 
que , et il retire un grand avantage de la manière 
dont il.s’annonce partout, dont il se présente en 
tous lieux. Quoique sa personne soit distinguée 
et agréable, il sait se mettre au niveau de tout le 
monde. Il est sans doute inutile d’observer qu’il 
fixe singulièrement l’attention des femmes. Il at- 
tire et il est attiré; mais en homme du monde, il 
sait termij^r ses petites affaires de cœur avec 
aménité et convenance. A la vérité, il est obligé 
de rendre compte de tout à une amie qui lui est 
bien chère, ce qui fait qu’il se sert le plus souvent_ 
d’expressions un peu ambiguës. Il sait aussi ra- 
conter les histoires un peu scabreuses avec cet 
agrément et cette modestie qui conviennent à la 
bonne société. 

« Quoiqu’il reste encore beaucoup à remarquer^ 
nous croyons en avoir dit assez pour donner è 
tout le monde le désir de lire ce livre, que l’on 
peut d’ailleurs regarder comme un modèle de 
style, surtout dans les de.scriptions qui y sont si 
nombreuses et si variées. 

«Goethe.» 
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LETTRE XXXIX. 

Lfs deux Frères. — Vie matérielle. — Devils. — La belle Hôtesse. — r 
Le Juueur de Cornemuse. — Les Brigands. — L’Avocat attrapé. 
Mystères d'Huilres. — Aventures de.Juhuny à Holycross. ■ — L’As- 
sassinat de Baker. — Le Cousin R**‘. — Le Sergent Sÿully. — l-e 

(Àiq immobile. — Fitzpatrirk et sa Cornemuse. 

• ■ . \ 


B***, le 17 octobre i8a8. 

• » 1 ... 

l’RÈs-CHinE Julie, • 

Je suis, depuis hier, en visite daus un fort joli 
petit château gothique au pied des montagnes: 
D’ime de mes fenêtres j’aperçois des champs culti- 
vés, et de l’autre des bois, un lac et des rochers. Le 
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maître de la maison est le frère de M. OU***, et il 
possède, OHtie son cliâteau, une très-jolie femme, . 
à qui je fais un peu la cour, car les messieurs chas- 
sent et boivent up peu trop |)Our moi. Le bien de la 
famille aurait dû, à la vérité , appartenir à mon plai- 
sant ami; mais comme il a toujours été un garejon 
sans souci , qui, depuis sp jeunesse, n’a songé qu’à 
bien vivre et à se griser ayec du punch au whiskey, 
son père, qui avait la libre disposition de ses biens, 
a laissé sa terre au cadet, ce qui n’enipèche pas que 
les 'deux, fi-ères ne soient restés les meilleurs amis 
du monde, cl l’aîné est d’un caractère si heureux 
qu’il trouve le vin de son frère tout-a-fait aussi bon 
que s’il lui appartenait , taudis que le cadet ne laisse 
manquer de rien cet aîné si bon , si amusant et si 
gai tous les soirs. Cette conduite fait honneur à tous 
deux, et d’autant plus qu’à la mort du père les avo- 
cats crurent trouver dans le testament matière à 
procès; mais les deux frères ont fait bien sagement 
de ne pas plaider et de garder l’huître pour eux, au 
lieu de la donner à croquer aux hommes de loi. 

Nous passâmes toute la journée, les uns à par- 
courir les belles promenades dans les montagnes, 
les autres à tirer des bécasses > et le soir nous nous 
mîmes à table ou nous restâmes jusqu a deux heures 
du matin. Les dames, selon l’ancien usage, nous 
quittèrent au dessert, et ce fut alors que l’on com- 
mença sérieusement à boire. A une heure près-avan- 
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cée ou uous apporta le caFë, et presque immédiate- 
» uient après on servit uii souper irritant composé 
de i/evils de toute espèce, d’huîtres fraîches et de 
couserves au vinaigre (i). Ce souper fut" le prélude 
du punch au potheen, dont plusieurs d’entre les 
convives burent depuis.douze jusqu’à seize grands 
gobelets, pendant que D’H***, dont l’esprit origi- 
nal est inépuisable pour les plaisanteries, maintenait 
toute la société in a roar of Laughter (riant à gorge 
déployée ). 11 fallut en outre que chacun chantât 
une chanson. J’en chantai une en allemand à la- 
quelle personne ne comprit rien , mais qui ne laissa 
pourtant pas de les édiBer tous beaucoup. A deux- 
heures je me retirai; mais les autres restèrent en- 
core long-temps à table, où, par les éclats de leur 
gaieté, ils m’empêchèrent de dormir, ma cdiarnbi'e 
étant malheureusement située directement au-des- 
sus de la salle à manger. 

• • ■ ' ^ 

Le i8. 

Tu t’étonnes saus doote de la vie un peu gros- 
sière que je mène iâ , et , je te l’avouerai , j'eii suis 
moi-même surpris; mais elle est genuine^ e’qsfe-à- 

. A 

• 

(j) Frv mon ami,r«uU)ur 4e oes Mémoirai , avait ceaU«na4e van- 
ter tr taleal particulier des Irlandais pour accommoder ces i/evils 
( diables ), qui consistent en membres de volailles soit grillés avec du 
poivre de Cayenne, soit sautés avec une sauce très-piquante. 

( N. de l'Ed. AU. à l’asagé des lecteurs gourmands, ) 
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(Hre naturelle et nullement affectée chez ces per- 
sonnes, et tout ce qui est naturel a des charmes 
pour moi. D’ailleurs la maîtresse de la maison est 
charmante. Elle est vive et gracieuse comme une 
Française, et elle a un joli petit pied comme un pied 
deZéphyre, que j’ai déj.à plus d’une fois baisé quand, 
m’esquivant de la table, j’allais lui faire une courte 
visite pendant que mes amis buvaient , et que je 
pouvais me faire excuser cette liberté par les fu- 
mées du punch, qui était censé m’avoir monté à la 
tôle. . 

Ce matin nous avons chassé le lièvre, et fait à 
cette occasion plus d’un saut périlleux. Le soir oq v 
nous fit entendre le plus célèbre joueur de corne-* 
muse de l’Irlande, Keans Filzpatrick, que l’on a 
surnommé le roi des cornemuses, et qu’en outre 
His gracicus Majesty King George the fourth a 
honoré de ses applaudissemens. Il faut convenir que 
les mélodies qu’il sait tirer de son singulier instru- 
ment sont souvent aussi imprévues qu’agréables, 
tandis que la promptitude des doigts et le maintien 
noble et distingué de cet aveugle, sont dignes d’un 
virtuose du premier ordre. Ces pîpers, qui sont 
presque tous aveugles et dont l’origine est d’une an-^ 
tiquité très-reculée , deviennent de jour -en jmir 
plus rares, car tout ce qui est ancien/loit finir par 
s’éteindre. ... .... . : 

• 1 .. ^ ^ 

♦ 
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P 

- Le 19. 

Nous avons rencontré aujourd’hui dans le bois 
deux personnes d’une mine fort suspecte, et que 
mon compagnon me dépeignit comme deux bi;i- 
gands connus qui, moitié par la ruse, moitié par 
l’e£Ti^i qu’ils inspiraient, étaient parvenus jusqu’ici 
à braver les lois; ce qui est une preuve de plus 
combien le gouvernement est défectuenx et la so- 
ciété corrompue , deux défauts qui caractérisent pur- * 
ticulièrement l’Irlande. Ces deux hommes , qui se 
disent fermiers parce qu’ils ont loué un champ de 
pommes de terre , étaient d’un extérieur très-frap- 
pant et véritablement national. L’un grand, d’une 
belle ligure, âgé d’environ quarante ans , ayant une 
physionomie sauvage mais imposante , offrait , au 
milieu de ses haillons, un tableau pittoresque. Son 
front élevé indiquait le mépris de tous les dangers, 
tandis que le sourire ironique qui régnait sur ses 
lèvres annonçait qu’il était au-dessus de la hontc.- 
Son histoire confirmait ce que disaient ses traits. 

11 portait trois ou quatre médailles militaires qu’il 
avait gagnées en Espagne et eu France. Des actes 
. répétésde courage lui avaient valu le grade de sous- 
officier, qu’il avait reperdu ensuite par sa conduite 
désordonnée. S’étant engagé une seconde fois, il 
s'était encore distingué, avait regagné son grade, et 
. l’avait de nouveau pierdu sans qu’on pût néanmoins 
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le convaincre d’auciin crime capital. Maintenant on 
le soupçonne fortement d’être le chef des bandes de * 
brigands qui inquiètent les monts Galtees, et qui 
ont déjà commis plusieurs assassinats. Son cama- 
rade formait de tout point un contraste avec lui. 

Il était singulièrement bien mis pour un paysan ir> 
landais, c’est-à-dire qu’il n’avait rien de déchiré sur 
le corps; il avait soixante ans, était court et trapu, 
et avait beaucoup des manières d’un quaker. Mais 
dans ses traits hypocrites régnait tant de ruse et de 
détermination, qu’il paraissait bien plus effravant 
encore que le premier. 11 y a deux ans' que cet 
liomme fut accusé d’avoir fabriqué de ikux billets 
de banque, et il était déjà pour ainsi dire con- 
vaincu du fait, quand un homme de loi adroit au- 
quel il «e coulia trouva moyen de le tirer de ce 
mauvais pas, dans l’espoir d’une forte somme d’ar- 
gent. Aussi l’accusé ne manqua-t-il pas de glisser, 
avec des larmes de reconnaissance, un billet de 
cinquante livres sterling dans la main de son libé- 
rateur, et lui demanda, toujours en sanglotant, 
la quittance d’usage. Elle lui fut remise, et l’avocat, 
enchanté de la bonne affaire qu’il venait de con- 
clure , s’empressa de serrer le billet dans son porte- , 
feuille. Mais quel fut son courroux lorsque, en y 
l'egardant de plus près, il se convainquit que Paddy 
l’avait payé avec un billet semblable à ceux qui 
avaient failli de leconduire à la potence ! Quand les 
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Irlandais prennent une mauvaise route ( et il est 
^ surprenant qu’ils ne le fassent ^las tous)^ ils sont 
plus dangereux que d’autres, parce que leurs qua- 
lités distinctives, qui sont le courage, la légèreté 
d’esprit et la ruse, leur facilitent les moyens de 
tout risquer, et les font souvent réussir. 

Pendant que nous soupions de ces huîtres qui 

sont excellentes sur les côtes occidentales et incpi- 

« ^ 

dionalcs de l’Irlande, un propriétaire des environs, 
qui a lui-même un banc dans sa terre, nous donna, * 
sur leur histoire et sur la manière de les élever, , ’ 
quelques détails qui étaient nouveaux pour moi. Je 
vous les communique, même au risque de vous en- 
nuyer. En premier lieu, tu sauras doue que des 
huîtres de trois ans sont les meilleures à manger, 
parce que ce n’est qu’alors qu’elles ont acquis toute 
leur croissance et leur grosseur j plus tard elles de- 
viennent coriaces. Quand on s’y entend bien on ■ 
a des bancs d’huhres de tous les âges et d’une sa- 
veur différente , selon la différence des fonds. Dans 
les endroits que l’art n’a point améliorés , et où les . 
huîtres se trouvent dans leur état naturel, elles ne- * 
parviennent jamais à leur plus haute perfection. 
Voici ce que l’on fait pour venir au secours de la 
nature. On pêche les jeunes huîtres quand elles 
sont encore toutes petites, et on les sème comme 
du blé dans un endroit de la mer qui ne soit pas 
trop éloigné du rivage, dont le fond soit un peu va- 

* 

*■ 
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seux, et qui n’ait pas plus de quatorze pieds de pit)- 
foudeur. Au bout d(| trois ans on les rept^che et on 
en resèine de nouvelles. Comme de raison on a plu- 
sieurs de ces bancs en train , afin de pouvoir en vi- 
der un tous les ans. Il paraît que les huîtres ne se 
multiplient qu’à un âge assez avancé, car il n’y a 
pas d’exemple qu’on en ait trouvé de jeunes dans 
ces colonies artificielles. Du reste la manière dont 
elles se reproduisent est extraordinaire et offre une 

* preuve nouvelle de l’inépuisable variété de la na- 

• ture. L’huître est, selon toute apparence, herma- 
phrodite, car on n’a pu reconnaître en elle aucune 
distinction de sexe, et sa reproduction se fait par 
le moyen de quinze ou seize petites huîtres qui pa- 
raissent au dehors de l’écaille comme autant de poi- 
reaux, et s’eu détachent quand elles ont acquis la 
consistance nécessaire. Cet accouchement de seize 
enfans épuise si fort la maman huître, que si on 
l’ouvre après cela ou ne trouve dans l’écaille qu’un 
peu d’eau visqueuse. Aussitôt que les petits sont dé- 

. tachés, elle s’enfonce de six à sept pieds dans la vase, 
et y reste une année entière avant d’avoir recouvré 
assez de force pour pouvoir faire de nouveau des en- 
fans. D’après cela on peut, en ces momens, facile- 
ment pêcher les jeunes sans crainte de déranger les 
vieilles, qui dorment ou rêvent tranquillement au 
fond de la mer. I^a pêche des huîtres se fait au 
moyen d’un instrument semblable à celui avec le- 
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((iiet on enlève la vase du fond des rivières, et quand 
on les sème on les met dans une toile à voile et 
on les éparpille comme de la graine. Les très- 
vieilles mères finissent par pe plus pouvoir eugen- ■> 
drer, parce que l’écaille devient trop épaisse et sans 

doute impénétrable à l’urnour tout comme le 

cœur de l’homme. 

< , Ca.^heî, le 20. 

Nous sommes revenus iei dans la soirée après 
avoir passé quelques jours fort gais, mais qui n’ont 
ofiiert qu’une médiocre pâture pour l’esprit. Afin 
de ne pas laisser mes facultés inteliecluelles se 
rouiller tout-à-fait, je vais essayer de le faire part 
d’une légende populaire que m’a racontée une vieille 
femme de Holy cross. 

Johnny Curtin était un pauvre écolier qui, d’après" 
uneobscüre tradition, descendait d’une famille jadis 
illustre et puissante, mais dont l’éclat deppis long- 
temps évanoui et les richesses perdues avaient forcé 
ses descendans, de plus en plus inconnus et qui dou- 
taient mâme;de leur origine, à recourir, pour vivre, 
au travail de leurs mains, travail qui otfre toujours 
un résultat modeste, mais assuré. En attendant, la' 
mo»*t avait enlevé à Johnny son père et sa mère 
avant qn’il fût en état de fournir à ses besoins;, et, 
orplielin sans appui , il ne vivait que des bienfaits 
d’un parent , fermier des environs de la ruine de 
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HoIjqi’oss. Il y passait' l'égulièrement aes vaespces > 
car Johnny était diligent, et sou oncle avait la bouté 
de le dispenser souvent du travftil pour lui laisserlo 
“ temps de s’instruire. 

L’instruction agrandit notre existence; mais aussi 
elle nous fait connaître bien des soucis, bien des « 
maux imaginaires qui demeurent ignorés des per» 
’sonnes plus simples. Johnny avait appris l’histoire 
de sa patrie; il'savait comment son ancienne gran- 
^ deur était déchue, «omment scs princes légitimes 
avaient été obligés de céder le pouvoir à des étran> 
gers sortis du sol comme des champignons; de sorte 
qu’enfin, pai' la suite des ten^s, c^x dont les an- 
o4}iie*evaiea( occupé des trpnee étaient réduits pres-^ 
que.au nin|[^’esclavf». Il se'itegardait lai»méoie 
comme tel ; et le petit nombre de plaisirs que sa po- 
situ» lui permettait de' goûter n’etaient que trop 
souvent empoisonnés par ces cruelles réflexions.-' 

1 11 s’y livrait surtout alors que dans scapromeMa' 
de» solitaires il errait au milieu des débris orgueil- 
leux des siècles passés , dont les oiiamps deTippeeary 
, sont partout couverts. 11 passa plus d'une «nit A’élé 
dans, la cathédrale ruinée qui, majestuMse quoique 
dépouillée, s’élevait au sommet du rocher doCaehel. 

Le jour, il parcourait les prairies maréchgeeses dans 
lesquelles l’abbaye d’Athaseil s’enftmee déplus en 
plus depuis huit siècles, ou bien il tu repoeait àt om-’* 
hre du château de Golden , ""dont fies murs de dix 
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pieds d’épaisseur bravent aujourdliui les années, 
comme ils bravaient autrefois l’ennemi. Mais l’en- 
droit qu’il aimait par-dessus tout, c’étaient les ma- 
gnifiques ruines de l’abbaye de Holycross, toutes 
couvertes de lierre, dans lesquelles l’étranger admire 
, encore aujourd’hui le tombeau miraculeusement con- 
servé d’O’ Brien le Grand , roi de Limerick, et dans 
un coin obscur desquelles reposaient aussi les pa- 
i-ens de Johnny. Son imagination peuplait ces ruines 
d’une foule d’autres figures encore, au nombre des- 
quelles ses illustres aïeux tenaient le premier rang; 
car il avait souvent entendu dire que c’était en ce 
lieu qu’ils avaient été ensevelis. Et en elfet, les pier- 
res tumulaires dont il était entoimé, et lesossemens 
de morts plus anciens qui jonchaient le terrain , et 
que l’on avait dérangés pour faire place aux nou- 
veaux , donuaient quelque apparence de vérité à 
cette tradition. Là, assis dans l’embrasure d’une fe- 
nêtre, Johnny passait des heures entières livré à ses 
rêveries, et ne les quittait que quand le soleil dis- 
paraissait derrière les gigantesques Galtees, dont tes 
sombres niasses restaient, seules, toujours les mêmes, 
au milieu des révolutions des familles et des peu- 
ples. 

^ l * 

Un soir qu’il s’était senti plus ému qu’à l’ordiitaire, 
et qu’il avait songé au passé avec'rogret etàTayeuir 
'-avec désespoir, jusqu’à ce qu’eufio il.avaft cru en- 
tendre tout près de lui -la voix des morts qui lui 
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adressaient la parole , il tomba , les yeux encore 
mouillés de larmes, en un profond assoupissement. 

Il lui^fut impossible de dire s’il avait dormi long- 
■ temps; et jamais depuis il ne découvrit si ce qu’il 
avait vu était une réalité ou l’effet d’un songe. Quoi 
qu’il en soit, au milieu de la nuit il crut se réveiller, . 
et il vît l’église tout entière, jusque dans ses recoins 
les plus cachés, remplie d’un éclat surnaturel, qui 
réunissait la clarté du jour à la lumière argentée de 
la lune et aux teintes rosées du crépuscule. Devant 
lui SC tenait une femme vêtue d’une robe blanche 
comme la neige, et qui l’enveloppait comme un 
nuage ondoyant, tandis que ses yeux brillaient à 
travers ce nuage comme des étoiles dans une nuit 
^ d’hiver. Une voix, dont Johnny essaya vainement 
depuis de décrire la mélodieuse douceur, mais qui 
donnait de la force à ses nerfs, dissipait toutes ses 
craintes et versait la joie comme un feu céleste dans 
.ses veines, lui adressa, du ton le plus amical, les 
paroles suivantes : — « O mon fils ! sais-tu où tu 
es? » — « Où je suis! répondit Johnny, en se frot- 
tant les yeux, certainement que je le sais; je suis à 
Holycross. » — « Sais-tu aussi que jadis tes pères ré- 
gnaient en ces lieux, et que tout le pays que ton œil 
.embrasse quand tu montes sur cette tour leur ap- 
partenait? » — « Ah î je m’en doutais... Hélas! pour- 
quoi n’qnt-ils pas su mieux le conserver, afin que 
leur descendant ne fut pas obligé de gagner son pain 
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à la sueur" (le son front, et de recevoir même avec 
reconnaissance d’une main étrangère le juste prix 
de sou travail ?» — « Johnny, continua la voix, laisse, 
en paix les siècles passés. U dépendra de toi de de- 
venir un jour aussi grand que le furent nos aïeux, 
si tu .sais unir la sagesse au coiu'agc. C’est tou heu- 
reuse étoile qui t’a conduit précisément cette nuit 
dans l’abbaye où moi, qui jadis réguais ici, n’ai plus 
la liberté de paraître qu’une fois tous les cent ans. 
Sache donc qu’un trésor immense appartenant à no- 
tre famille est enterré en ce lieu; et si tu le trouves 
il te rendra plus riche qu’un monarque. Mais écoute 
bien, Johnny Curtin, ce que je vais te dire, car je 
suis venue aujourd’hui pour ton bonheur , pourvu 
que lu saches en profiter. Tu connais la colline au- 
dessus de l’abbaye , ce lieu sacré où le morceau de 
la vraie croix est tombé au doux son de la cloche de 
l’abbaye, où la bonne vieille a rencontré son fils qui 
revenait de Jérusalem. Tu connais l’ancien if qui 
croît solitaire en ce lieu, sur le bord de la route, au 
sommet de la petite butte de terre et de pierre. Eh 
bien , c’est en cet endroit qu’il faudra que tu creuses, 
à six pas de distance de l’arbre, et à six pieds de pro- 
fondeur. 11 faut que ce travail s’accomplisse au mi- 
lieu de la nuit et.... rappelle-toi surtout ceci... il ne 
faut pas qu’un seul mot soit prononcé pendant tout ’ 
ce temps, ou bien, malheur à ceux qui auront tenté 
cette entreprise! » 
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pji CO moment im éclair brilla dans l’église , et 
un rire étonfle frappa son oreille. Johnny se leva 
comme sortant d’un songe ; mais une profonde obs- 
curité enveloppait tous les objets, cl une envie Ir- 
résistible de se rendormir appesantissait malgré lui 
ses paupières. Quand il se réveilla tout de l)on, il 
ne fut pas peu surpris de se trouversur le lit de paille 
qu’il occupait cluiz son parent Dick Cassidy, et sans 
pouvoir le moins du monde se rappeler comment il 
était revenu chez lui. Avait-il réellement fait uu 
.songe? Tout ce qu’il avait vu u’était-il qu’un jeu de 
son imagination échauffée ? Il fallait bien qu’il en 
fût ainsi ; car la vérité m’oblige de convenir qu’a- 
vant de se rendre à sa ruine favorite , Johnny avait 
passé une partie de la soii-ée chez un de ses cama- 
rades, où le punch au whiskey n’avait pas été épar- ' 
gué, et Brigitte, la servante, déclara meme que 
quand Johnny était revenu à la maison, elle avait 
remarqué que le démon du potheen s’était emparé 
de sa personne ; or chacun sait que ce démon a cou- 
tume d’apparaitre sous les formes les plus étranges 
aux pcrsouues qui se familiarisent avec lui. Johnny 
se disait bien toutes ces choses à lui-méme; mais 
c’était en vaia que la froide raison cherdiait à pren- 
dre le dessus chez lui, ses pas se dirigeaient toujours 
du côté de l’abbaye; et quand il apercevait de loin 
le grand if, son cœur battait avec plus de force , le 
sang montait à ses joues, et les images d’une graH- 
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(leur future s’offraient de plus eu plus hrillautes à sa 
vue intérieure. Le démon de la cupidité s’était rendu 
maître de son ame. 11 l'ésolut enfiu de prendre pour 
confident son parent ÿ qui était un lionimu prudent 
et sensé, et de lui demander conseil sur ce qu’il avait 
à faire. Contre son attente, Dick se montra beau- 
coup moins incrédule que Johnny ne l’avait pensé, 
et l’avidité jointe à la superstition les engagèrent 
* tous deux à se inetlre à l’ouvrage le plus tôt possi- 
ble. On convint de ne pas perdre un instant et de 
partager Gdèlemant le trésor que l’on trouverait. 

Après avoir fait un bon souper et bu plus d’un 
verre de bienheureux wliiskey pour se donner des 
forces , Dick et Johnny se mirent en route. Ils furent 
obligés de passer sous les murs de Ilolycross , et le 
vent, qui commençait à soufdcr avec force, secouait 
si tristement les branches des vieux pins, gémissait 
d’une manière si lugubre à travers le lierre épais 
dont les murs étaient recouverts, et faisait tomber 
avec tant de force de grosses pierres sur la terre , 
que les deux aventuriers sc sentirent de plus en plus 
effrayés. Mais ils se prirent sous le bras, et, passant 
rapidement sur le pont qui traverse la Suif, ils se 
.dirigèrent sans retard vers l’arbre qui leur avait été 
indiqué. Aussitôt qu’ils y furent parvenus, Dick s’em- 
pressa d’ôter son habit, mesura avec soin six pas 
du pied de lu butte, dans la direction de l’abbaye , 
et se mit à creuser la terre avec un zèle incroyable. 
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Jolmny suivit eu silence son exemple, et après qu’ils 
eurent travaillé ainsi pendant environ nue heure, 
au milieu de maintes pieuses, mais muettes aspira- 
tions, et de maints signes de croix, Dick sentit le 
premier sa-hêche arrêtée par quelque chose de dur. 
Ayant écarté la terre légère dont cet objet était re- 
couvert, ils virent une pierre plate et large. Ils s’ef- 
forcèrent pendant long-temps en vain de la déplacer, 
et ce ne fut qu’après des peines infinies qu’ils réus- 
sirent enfin à la soulever un peu , et puis à la re- 
tourner tout -à -fait, moyennant des barres de fer 
qu’ils avaient eu la précaution d’apporter avec eux. 
Us découvrirent alors un étroit escalier, et, encou- 
ragés par la certitude qu’ils venaient d’acquérir que 
l’apparition ne les avait pas trompés, ils allumèrent 
leurs lanternes sourdes, et descendirent l’un après 
l’autre avec beaucoup de confiance, quoique non 
sans un peu d’effroi. L’escalier conduisait dans une 
longue galerie, à l’extrémité de laquelle une épaisse 
porte en fer semblait devoir mettre un terme à leurs 
recherches. Cependant, s’en étant approchés de plus 
près, iis virent une clef d’or qui y était suspendue, 
et qui l’ouvrit avec facilité. Ils entrèrent dans un 
corridor où ils trouvèrent bientôt une seconde porte, 
au-dessus de laquelle, et à la hauteur de leur poi- 
trine, une grille à jour attira leurs regards. Johnny 
souleva la lanterne, afin que Dick pût voir dans l’in- 
térieur; mais à peine celui-ci y eut-il jeté un coup 
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' d^œil, qu’il s’écritF plein de joie : a Vivat! par l’es- 
prit de NootfeiT, notre fortune est faite ! » 

Le dernier mol n’etait pas encore|sorti de ses lè- 
vres qu’un coup de tonnerre effroyable fit écrouler 
^ la voûte ; un tourbillon de vent précipita la lanterne 
par terre, et Johnny, tombant sur le visage, perdit 
âf la fois et la connaissance et le^ouvenir. Quand il 
reprit’ses sens il était couché sous le grand if soli- 
taire, et une flamme ressemblant à un giganlesqueT 
feu follet se jouait^^ur le ^mmet de la tour de l’ab- 
baye. Une figure noire paraissait y danser gaiement, 
et ce meme, rire étouffé qu’il avait entendu, dans la 
ruine retcûtit, mais plus distinctement encore, à son 
oreille. Pâl#d’effroi , il regarda autour de lui pour 
cliércher son parent qu!il découvrit à la lueur funè- 
bre de la flamme. 'infortuné Dick était couché à 
ses côtés, 4e ceu tendu , les traits livides,, gonflés et 
terriblement défigures, et les yeux hagards fixés sui* 
* Johnny. f 

• * 

. » 

« ¥ 

♦ 

. -Ma chère Julie, je crains que la vie matérielle que 
je mène depuis ‘quelques jours h’ait un peu étouffé 
mon imagination ,*et que mon histoire n’en porte 
les marques. Elle a , en effet, tout l’air d’un rêve, 
suite d’une indigestion. Après quelques jours de 
diète je pourrai peut-être t’en offrir une meilleure. 

En attendant, je fb souhaite une bonne nuit et 
des songes plus agréables queceux du pauvre Johnny. 

IV. • . 2 
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J*ava^ ai souveDt'niis à confribàtioii i’bospitalitc 
de ces bons gentiUhpnmies de campagne, qu’tvi cof^ 
^science j’ai cru devoir la leur rendre une fois. En 
conséquence je les ai invités toas; aujourd’iuji à une 
petite fête avant n^on départ. J’ai* cota miencé |>ik' 
leur offrir un combat de coqs; cai^ il' faut hurler 
avecj.es IbupSy puis un concert du'grai^ joueur de 
cornemuse, une promenade sur^eucs propres che- 
vaux , et enfin grand festin., grande ohèrè et bon feu. 
Dans le cours de notre ppmenade ncpis,.ytnmes à 
jin endroit où , il y a trois ans, un magistrat nommé 
Baker a été-assassin^ à coups de'fÙ^if. C'était un 
homme qui ressemblait pari^itement aux bailli^ des 
comédies d’IfHand , mais auprès de qui , inalheureu- 
sement, qe se trouvait pas une amedioiméle pour 
de neutraliser. Le jour qui précédé celui de sa mort, 
ayant remis enfin en liberté un botpme qu’il avait * 
tenu eu prison pendant plus de six semaines, comme * « 
soupçonné de manœuvres .révolutionnaires, il lui 
dit ; « Il y -a un mois je vous ai fak dire^que je dé- 
sirais vous parler; vous n’étes pas venu; c*est pour 
cela que je Vous ai dp/iné cette petite leçon qui,j-^es- 
père, .vous rendra un peu plus docile h l’avenirjV- 
non vous pouvez être assuré'que d’ici à six semaines 
je vous fais pendre. » • * • , 

Le comté se trouvait à cette éppquefà Ta suite 
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d'un «ouièvcmenl partiel,* en çlat de siè^e, te " qui 
donnait aux autorités un pouvoir presque absAlU| , 
dont elles ne manquaient pas d'abuser, ijcs motifs 
qui donnè/'ent lieu à l’assassinat^ de Baker . ,et«ieut 
d’une telle nature, qu’il est à peine possible de le> 
plaindre. Il devait à un laitier, tant pour^du lai^ 
Iburui que pour de l’argent frété, 5oo livres,» qu’il 
avait promis de lui payer quand il marierait sa fille, • 
de qtii c^te somme devait &irp la dot. Ce cas é^nt 
arrive au bout de quelques années, le laitier ide- 
mjj^ida poliment son argent; tnais’Bakei' lg,i r*pou-^^ 
daut toujo.urs par des subterfuges « le créancier le* 
meuai^-a^de le ppursuivre en justice, et se rendit ^ 
effet, à Cork pour consullei*un avocat. Profitant de 
son absence, Baker se rendit* à sa maison suivi d’un 
détarhemuntde ioldüts, et demanda d(i ^air le plus 
«doucereux à sa 'femme, qui était enceinte de son 
feplième enfant, si elle avait^connaissan($ d’armes 
cydiées ,vparce que l’on avait porte à cetjégard $ne 
'plainte ^rès-grave contre gon mari. La femme ré^, 
pondit qu’il n’y avait Certainement pas d’armes efiez, 
elle , parce que son mari ne s'était jamais teéléd’af- 
feires dq ce genre, et ajouta que M. Ba<|^er, qui le 
connais^it depuis* long-temps, devait^ savoir cela 
mieux que personne, u Faites bien attention^ ce que 
vous dites, reprit le magistrat; car si l’on eu trouve 
après que vous ^urez nié, la loi vous condamne à une 
déportation pei^étucHe. f La femme persiste dans 
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sa dénégation. « Eh bien donc, ce sera à vos risques 
•, et périls!'» En parlant ainsi, il ordonna aux soldats 
de visiter la maison et les granges , et de lui faire 
un rapport sur ce qu’ils trouveraient. On ne trouva 
'rien. Mais Baker ayant fait lui-même une seconde 
visite, quelq*u’un découvrit un pistolet chargé , ca- 
ché, à ce que l’on prétendit , sous la paille, maisque 
tout le monde soupçonna Baker d’y avoir placé lui- 
même. La femme fut sur-le-champ emmenée, et après 
de sommaires, procédures condamnée à la déporta- 
^ tion. Son mari revint au hoiit de quelques jours, et re- 
mua ciel et terre pour obtenir sa liberté, ou du moins 
; pour que l’on voulût consentir à l’envoyer à sa placeà 
Botany-Bay, et à ne pas y traîner une femmeenceinte, 
déjà mère de six eiifans.;Il offrit de donner quit- 
tance des 5oo Hv.; mais Baker demeura inexorable, 
rappelant ironiquement à l’époux désespéré que 
cet argent lui était absolument nécessaire pour ma- 
• rier sa fille,' qui tiendrait sa maison , si après les 
poursuites judiciaires il lui en restait encore une. 
.Quant aux frais de voyage dè sa femme , il n’avait 
pas besoin de s’en occuper, le gouvernement ayant 
la générosité de s’en charger. La loi fut en effet exé- 
cutée, la femme fut déportée, et vit peut-être encore 
aujourd’hui à Port Jackson. Mais son mari , sou frère 
et deux autres personnes, résolurent de la venger. 
Ils surprirent Baker en rase campagne, le pourchas- 
sèrent comme une bête férocé, et l’étendirent mort 
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de plusieurs coups de fusil. Ils furent, tous pendus, • 

De pareilles horreurs étaient à cette çpoque coin- ,* 
muncs dans ce malheureux pays , et il en arrive en- 
core parfois aujourd’hui. Mais ce qu’il y a de plus 
•affligeant, c’est de songer au contraste qui existe on- 
■ trc l’Angleterre et l’Irlande, soumises toutes deux au * 
même gouvernement. Six millions d’hommes sont 
les victimes d’une bigoterie que rien ne peut vain- * 
cre, et d’une avidité qui se refuse à restituer des 
biens acquis par la source infâme de la confiscation."' 

Je ne te parle pas de ma fête. Elle a ressemblé à 
tant d’autres, et ne s’est prolongée que trop avant ^ 
dans la nuit. Je ne veux te citer que deux anecdotes, 
parce qu’elles me paraissent remarquables, et qu’elles 
peignent bien les mœurs du pays. Je te demande par- 
don d’avance si tu trouves la première un peu trop 
libre ; mais on ne peut pas assister, comme tu le fais, 

' , à tant de repas dans la province, sans entendre par- ' 
fois quelque chose d’équivoque. Du reste, comme 
cette affaire a été traitée publiquement devant une 
cour de justice, il me semble qu’on peut bien l’insé- 
rer dans nne lettre familière. 

On raillait un des convives sui‘ ses bonnes for- * 
tunes, sur quoi quelqu’un prétendit qu’il serait ca- 
pable d’imiter son cousin li***. Je demandai ce que ' 
ce cousin avait fait, et voici la réponse que je reçus, * 

« L’année dernière, me dit-on , lo gentleman en ques- 
tion s’est cassé le cou pendant une chasse au renard, * 

É , . . 


Digitized by Google 


ce qui a sans doute sauvé la vertu de plus d’une 

* femme , et l’a préservé peut-être lui-même d’une 
mort plus funeste encore qu’il fut même un jour bien 
près de subir. 

« M. R***, déjà célèbre par de nombreuses aven- 
tures, poursuivait depuis long-temps en vain la fille 
d’un fermier, sans avoir pu parvenir à obtenir d’elle 
• un rendez-vous ou même à la voir seule. A la fin, il 
la rencontra un jour, non loin de la maison de son 
père, allant à la fontaine, deux cruches suspendues 
à ses épaules , et les tenant des deux mains selon 
^l’usage du pays. Il commença par plaisanter avec 
elle et lui faire toutes sortes d’agaceries , puis il pro- 
fita de sa position si mal adaptée à la défense.... En- 
fin, moitié sans doute de force, il parvint à obtenir ' 
4’elle tout ce qu’elle pouvait accorder. D’après les 
lois anglaises ces sortes d’aventures nesejugent pas 
selon le principe de rjmpératrice Catlierine et de 'la 
reine Élisabeth; elles sont regardées, au contraire, 

. comme des violences criminelles, et si l’accusé en 
peut être convaincu par témoins , il est pendu sans 
rémission. Que l’on juge d’après cela de la frayeur 
' de M. R***, qui, pendant qu’il consolait encore la 
jeune fille en pleurs, aperçut non loin d’elle sa jeune 
' ^ur, qui, étant venue aussi à la fontaine pour y . 

puiser de l’eau , avait vu tout ce qui venait de se 
^ passer. « Oh! for shante! (Oh ! quelle honte! ) s’é» 

* cria cçlle-ci en colèrfe; je n’aurais jamais cru cela 
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de'tbi, ma soeur! Je vais, tout raconter à papa et à 


maman 1 » , 

«A cette menace la pauvre Marie se sentit plus 
morte que vivej mais son amant sut, avec une sin- 
gulière presencc d’esprit, donner une tournure tout- 
à-fait inattendue à l’affgire. Feignant une colère ter- 
rible, il tira son couteau de chasse, et se jeta sur la 
lÎÉur cadette comme pour lui imposer un éternel si- 
lence. Celle-ci.tomba .presque sans connaissance à seS' 
pieds , en Iqi demandant gracç. Là elle partagea le 
sort qu’avait éprouvé sasœurjjpeu d’instans aupara-’ 
, vaut. Toutes les deux gaçdèrent , comme de raison, 
le silence suf cette aventure.JMais an bout de quel- 
que temps la^alupe trahit leur secrét; elles se trou- 
vèrent enceintes toutes deux, et mirent au monde, 
l’une un garçon et l’aiitt^ un^fille..Les parens pof^- 
^rent, plainte.'L’affairt^iétait.^l^re'j la plus jeune 
des filles n’avait d’ailleurs qüè quinze ans. Déjà l’on 
l-egardafit M. R*** cqmme perdu. Mais, contre toute 
attente , Utejury compatisfent ( que tant de vMeur 
avait Sdns doute désarmé) Mc\‘àra l’accnsé^non coif- 
pable, parce qu’ayant cbnsulté le médecin djï la ville, 
celui-ci avait eu la complaisance de déclarer que le 
cas était impossibl^ occasion de 

disputer pour iesjurisconsdites'ef les médecins. 


iLe^rtmuvais plaùians prétendent que ^T..R***, cpii 


avant sou procès n’avait été que dangereux .pour les 
femmes ,' devint apr^s tout-à-fait irrésistible.» 
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Maintenant, Hi)a second^ histoire. 

Il y a envirpu dix ans que lord L***, que l’on re- 
gardait à cette époque cora/ne iuvincihle. en facJe 
d’une batterie de verres remplis de punch au whis- 
key, donna un grand” dîner, dont |e .p^^iigcipal bht 
devait être,de boire sans aucune mesure, mode qui, 
du reste, a beaucoup diminué aujourdhui. C’était 
alors une chose assez ordinaire que de s’cnfermetv.% 
avec une pièce de vin et une société de hons'vivaus,' . 
et de ne quitter la table que quand la pièce était* 
Vide. Barrington parl^dans ses mémojres d’une par- 
*4ie de ce genre qui se donnait dans -un pavillon^ de 
chasse, dont le%.mprs étaient enduits de plâtre. qui 
n’avait pas encore eu le temps^de séch^. La société 
s’était enfermée avec une pièce, de vin.de Bordeaux 
qui venait d’arriver *dç France, et le- matin, quand 
les buveurs, qui ayai^t ruf}lé con,tre les murailles^ 
se réveillèrent de leuiwvresse , ils. s’y tro’uvèrent .si 
fortement attachés qu’on fut obligé de couper aux, 
uns les habité, et aux autres les cheveu|^. 

Or, ce un dîner de cette esjièce que donna 
lord L***. I.Æ société très-nombreuse devint bientôt 
fort gaje et fort bruyante, et quand la vuèdes côn- . 
vives commença à s’qbscurcir et Icqrs langues à s’em- 
barrasser, lord Lt** entendit u^ personne placée 
au bas de l|i tabje s’écrier *à plusieurs rcpi'i^s 
« O/i serjeant ^cullj^ t/iat wo'nt do ! Pair play 
-I/”. 567///;^. (O sergent ScuU^! cola n’est pas juste« Il 
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faut ne pas tricher au jeu, M. Scully ! ). Ce Sruüy 
était sergent dans le corps de milice commandé par 
lord L***, et était connu d’ailleurs pour un buveur 
déterminé. Lord L***, qui s’imaginait d’après ce 
qu’il entendait que le sergent refusait de remplir son 
verre, lui cria en colère de l’autre bout de la table : 

« Vous devriez rougir, Scully, de vous laisser pres- 
ser ainsi ! Allons , remplissez sur-le-cbarnp votre ' 
verre ! vive l’Irlande ! » « Oh ! Milord , s’écriè- 

rent à-Ia-fois plusieurs personnes, Votre Seigneurie 
est dans une grande erreur. Le sergent Scully a de- 
vant lui deux verres qu’il remplit chaque fois contre 
un des nôtres. C’est un privilège que nous ne voul- 
ions pas supporter plus long-temps.» 

Depuis lors, toutes les fois que l’on fait plus qu’un 
autre, ou qu’on veut tirer un «double profit d’une 
affaire, on a adopté dans toute l’Irlande le dicton 
« Il fait comme le sergent Scully. » 

Quand on n’eut plus d’anecdotes à raconter, oii 
se mit à faire des tours de force, et dans le nombre 
il s’en trouva un que je n’avais pas encore vu. C’est 
une expérience avec un coq, que tout le monde peut 
essayer, mais qui est pourtant assez curieuse. L’ani- 
mal le plus méchant et le plus sauvage devient sur- 
le-champ immobile , et reste aussi long-temps que 
l’on veut comme mort sur la table, le bec étendu, et 
les yeux fixés sur unç ligne droite que l’on a tracée 
devant lui avec de la craie. On n’a qu’à commencer 
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• 

par tracer celle ligne ; on prend cnsuile le coq des 
deux inaiils, èt on le Iraîne îe long de la ligne sur 
laquelle on appuie son bec. On le pose ensuite, en Ic' 
pressant un peu, sur la table, et il y restera jtfsqu’à 
• ce qu’on le retire. Cotte expérience ne peut .se faire 
qu’à la lumière. ^ 

yoilà de grandes bagatelles^ mais à la guerre 
’ comrfie à la guerre. 

Le aa. 

I Fitzpatrick, le joueur de cornemuse que j-’avaikr 
feit venir hier, étant resté encore aujourd^ui dans 
dît ville, j’ai profité de sa présence pour le faire jouer 
* poür moi seul dans ma chambre, pendant mondé- 
'j<auner, et en même temps pour examiner son 'in- 
strument de plus près. Tu sais que cet instrumettt 
.‘est particulier à l’Irlande,' et qu’il oITre un singulier 

mélange d’antique. et de moderne. La cornemuse 
•* 

, .originelle et simple s’y est unie à la flûte, au baut- 
boi.s , et a quelques tous d’orgue et de basse. Lé tout 
ensemble forme un concert étrange, mais assez cpni- 
plct.^^L’élégant petit soufflet qui y est attaché se sus- 
pend au bras gauche par lé moyen dkm ruban de 
soie, elle tuyau qui communique du soufflet aà saC 
est posé en «Jütoir sur la poitrine, tandis quo 1<!S 
‘doigts parcourent, on tube garni dê trous, semblable • 
à'ütt flageolet, 'qui forme l’eîiti^mitéde l’instruœènt; 
et coratwnnquë'^vec cinq ou six autres- plus courts. 
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'et ressemblant ensemble à une énorme flûte de Pan. 
Pendant t[Ue l’on joug, le bras droit ne* fait qu’aller 
et venir pour tenir le soufflet en baleine. Une clef 
en soupape qui s’avanietdonne un sqn qui se pro- 
longe durant tout iS jeu , faisant l’effet de ce que 
les musiciens appellent une pëdalq. En agitant tout 
9bn éorps en même temps que le tube que je viens 
de décrire, Fitzpatrick produisait des sons tels qu*au- 
. cun auti'e instrument n’en possède', d’aspect de ce 
beau vieillard, à cheveux blancs comme la neige, 
^uant de sa cornemuse, était réellement très-pitto- 
resque, et je pourrais* presque dire Irügi-comique. 
Sa cornemuse était, du çesffe, décorée avec beaucoup 
de magnificence; les tubes ^taieiié de bois d’ébène 
garni d’argent, le ruban était richement brodé, et 
le sac entouré de^soTie couletfr de 'feu ebde franges 
. d’aTget>t.- , ■ ' ' 

Il joua , à ma prière^ de très-andiennes mélodies 
irlandaises: ce sont des •compositions sauvages, 
pour l’ordinaire tristes et mëlanconques, comme les 
^ chants des nations slavels ,*toais qui souvent Se ter- 
minent par une gigue, danse natiqnale des Irlandais, 

. ou par une musiqué guerrièret Une de ces mélodies 
imitait à s’y méprendre u^e cliesse au renard, 
et une autre pai^issait empruntée au chœur des 
seurs dans le Freyschutz ; mais eHe était de 
cinq cefnts ans plus âgée que lui. l^s beaux esprits 
se renoontrmt dans tous les âgés. 
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Au bout de quelque temps le piper s’arrêta tout 
à coup , et dit en souriant : «Vous savez sans doute, 
monseigneur , que la cornemuse irlandaise ne rai- 
sonne jamais'bien à jeun. Elle a besoin de la fraî- 
cheur de la soirée, du calme de la nuit, d’une so- 
ciété enjouée et de la douce vapeur d’un fumant 
punch au whiskey. Permettez- moi , d’après cel», 
de prendre maintenant congé de vous. » 

Je payai bien le bon vieillard, dont je me sou- 
viendrai loujours comme d’un vrai représentant de 
la nationalité irlandaise. , 

, Je profite du départ de Fitzpatrick pour prendre 
aussi congé de toi , ma chère Julie, et pour retour- '* - 
ner après une longue excursion à Dublin, d’où je 
t’adresserai ma prochaine lettre. 

Ton fidèle, L^.- . 

. ■ A V ' •■4 
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f,e Jardin dés Fée$. — Guérite romantique. — Retour à _ la ville. — 
Madame de Sévigné. — Orage de lonl Byron. — Diner chez le 
^IcftToi. — Le marquis d’Anglesejr. — Service à la chapelle catho- 
lique. -^Musique iDTisihle. Saint-Cfatistophe. — Parallèle antre 
le eidte catholique et le culte , anglican. — Allégorie., — Journal de 
Londres. — Différence entre la manière de voir en Angleterre et en 
Allemagna. — Deux Demoiselles modèles. — Leur Histoire. — Re- 
marqi^ générales sur les Anglaises. — Maiahide. — Meubles égés 
.'de sept cents ans. — La duchesse de Portsmouth. — Charles I" à 
la cour d’Espagne.'— I^owth Caslle. — Statues vivantes de Ducrow. 
—^1.6 Courrier russe et'lc poney en vieille femme, ' 


Dublin, lbs4 octobre i8a3. 


<•' ' ^ V* ■ 

, Borne et chère amie, 


Qùand dn a mené pendant si long-temps une vie 
demi-sauvage ,-1‘exlstence si apprivoisée de la ville' 
parait fôrt étrange. Je commence maintenant à con- 
cevoir la aïostalgie des Indiens, dont les yioins ci- 
vilisés Unissent par^retonrner dahs leurs forêts. I^a 
liberté a vraiment de très-‘grands charmes. 
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Hier dans raprès-iuidi j’ai quité Cashel, et j’ai 
pris avec moi dans ma voilure lé frère du capitaine 
S***. Avant que la nuit ne tombât nous passâmes de- 
vant vingt ruines pour le moins, les unes proches, 
les autres éloignées. Une des plus belles est située 
au sud d’une Èolline isolée , appelée Killough Hill ,• 
et surnommée le Jardin de l’Irlande, parce que l’on 
prétend que toutes les plantes naturelles à l’Irlande 
y croissent. L’origine de cette fertilité e.xtraordi- 
naire vint de ce que Killough Hill était autrefoisfie 
séjourd’étéde la reine des Féesqiiiyavait ses^ardins, 
et ce sol magnétisé en quelque .sorte par ces êtres 
surnaturels conserve une partie de sa miraculeuse 
force productive. La ruine dont je viens de peu*ler ,• 
a aussi une de ces tours mystérieuses rondes et étroi- 
tes, sans ouverture, qui de loin ressemble à une seule 
quille qui serait restée debout sur les neuf. Dans un 
petit nombre on voit à la véçité l’ouvertpre d’une 
porte, mais à la moitié de leur hauteur et non 'pas 
au niveau du sol. H aurait été impossible d’imagi- 
ner une guérite plus romantique pour la sentinelle 
de la colline des Fées. Le temps était extraordinai- 
rement doux et beau, et la pleine lune si brillante , 
que je lisais sans peine dans ma voiture, ce qui uc 
m’empêcha pas de dormir une bonne partie de la 
nuit. / . 

Eu arrivant à Dublin je trouvai une lettre de 
loi. Mille remerciemens sont tout ce que tu me dis • 
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d’amical. Le passage que tu elles des I.<eUres de ma- 
dame de Sévigné m’a fort amusé. Ces lettres sont cei:- 
tainement fort remarquables. Il u’y avait qu’elle air 
monde pour dire, pendant tant de volumes, la mêmp 
chose, et une chose assez peu intéressante par elle- 
même, avec des tours toujours nouveaux et souvent 
eucbai^eurs, pour peindre la cour, la ville et la 
campagne avec un pinceau également gracieux, et 
pour prendre pour sujjCt principal de sa correspon- 
dance Un amour un peu affecté pour la personne 
la plus insignifiante du monde, sans ..jamais en- 
nuyer. Ellé u’esl rien moins que romantique, 
elle a «été àssez, peu remarquable pendant sa vie, 
Yiiais elle offre, sans contredit, un 'modèle incom- 
parable du ion le plus parfait. Elle possédait cei'- 
taiuement aussi du temper, qu’elle avait reçu de la 
nature et que l’art avait perfectionné et ennobli. 
L’art est en effet visible partout; et, selon toute ap- 
parence, ses leiti’es, qu’elle savait être lues avec 
^tant de plaisir, étaient-elles destinées autant à la 
société qu'à sa fille, car l’étonnante légèreté de son 
style indique beaucoup plus de soin que ne le per- 
mettait l’épanchement du moment. Ce qui paraît 
^e pltis.facile a, de tout temps, été le plus difficile 
à atteindre. La peinture des mœurs du temps contri- 
bue beaucoup aujourd’hui à l’intérêt du livre; mais 
je doute que des lettres de ce genre écrite.^ à pré- 
sent obtinssent le même succès. On est devenu 
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pour cela trop sérieux et trop intellectuel. Les jolis 
riens ne suffisent plus. L’ame veut être érriùe. 
Quand un géant comme lord Byron apparaît les 
jplis riens disparaissent. ^ ' 

■ . ' '' 

• Lea5. • 

¥ 

\ i 

J'^i faithier uue visite au vice-roi dans le BJiœnix- 
Park, et Son Excellence m’a invité à dîner pour au,*- 
jourd’bui. J’y ai trouvé une société assez brillante. 
Il est aimé en Irlande, parce qu’il se conduit avec 
impartialité et qu’il paraît désirer l’émancipation. 
Ses exploits comme général d'armée sont connus. 
Personne aussi ne représente mieux que luK, et je 
n’ai jamais vu ‘de jambe de bois plus^ artistement 
faite que celle qu’il porte. Quoique le marquis ne 
soit plus jeune, il est encore très-bien fait, et sa 
fausse jambe ainsi que le pied , rivalisent avec les' 
véritables, rt sy méprendre.'Oa remarque seule- 
ment un peu de diilScultc dans sa jnarche. A tout 
prendre je connais peu d’Anglais qui aient meilleure^ 
tournure que le vice-roi d’Irlande. Quand il habitq 
la ville il observe une étiquette très-sévère, comme à 
une petite cour ; mais à la campagne il agit en sim- 
pie particulier. La puissance et la considération d’uQ 
vice-roi sont assez grandes, puisqu’il représente le 
roi , quoique le ministère prenne soin de rogner pas- 
sablement ses privilèges. C’est ainsi qu’il a le droit 
défaire des baronets, et il est arrivé parfois que 
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, (des aubergistes et des gens même moins considé- 
• Tables encore ont obtenu Cet honneur. Quand ses 
•fonctions cessent, le raiig qu’il a occupé ne lui 
donne droit à aucune distinction' particulière. Les 
appoin^méïis d’un vice-roi d’Irlande sont de cin- 
quaute mille livres sterling, plus des frais de repré- 
sêntation, de sorte qu’il peut très-bien économiser, 
peu'daut ce^tenips, sçs revenus particuliers, ce que 
pourtant Celui d’aujouiM’hui ne fait pas. J’ai trouvé 
sa maison parfaitement montée. Il est d’ailleurs en- 
touré de quelques personnages intéi'essans qui ré- 
unissent un très-bon tou avec beaucoup d’origina- 
lité, et qui paraissent attàchés au parti politique de 
la modération et de la sagesse. On peut prévoir, 
d’après cela, que lord Anglesey ne se soutiendra 
pas long-temps ici, et j’entendis même faire des al- 
lusions à cette position. Il souffre beaucoup de l’af- 
freuse maladie du tic douloureux. Je lui conseillai 
d’après cela les eaux de H***, qui sont, :V ce que l’on 
dit , si efficaces contre ce mal, et je remis à sou mé- 
'’decin ordinaire le livre qui eu traite. «Je ne pense 
pas, dit le vice-roi, que l’on me refuse un congé», 
et il regarda, en parlant, sou secrétaire particulier 
d’un air significatif. Eu attendant ce serait un grand 
malheur pour l’Irlande si elle le perdait, car c’est 
la première fois qu’elle a le bonheur d’avoir un 
vice-rdi qui regarde les affaires de religion d’une 
manière philosophique. 

IV. 
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Avant de ane rendre au PJiœnix^Park^j assistai au 
service dans la , chapelle catholique.- L’ddifice est 



/^légîfqt; 

est occupée par uh superbe (n^i> relira, qui s’étend 
'au-dessus de l’autel; placé à l’extrémilê^lc^^la salle, 
et qui représente l^Cjcension ckrNo,fVeSeigneûr>La 
figure et l’expressidu du-Sauvc.ür sbnt.j^rlout re- 
luarquablcs. Quoique l’artiste fi’ait consulté que son 
imqgiiialiftn'i on crôipait quil pu «eqnnaîti’c la 
vérité. ' . ‘ ’ • 

. i,e inaîU’c-anlel e^t loitt-^-faitj^solé, (Kune'tforinc 
simple et éle'gaiitc, et çpnStriul éy inaçlircj blanc 
d’Italie. La table et le socle sont en nidrbre noir. 
Le devant pèt divisé en ttois compartimens dont 
celui du luilicü offre l’inutge^d’un saint ciboire en* 
bronze doré ,^t les deux autres dçs iqiges priant en 
bas-reliefs. Au-deçsqs de l’autel il y a un magni- 
fique tabernacle de pierre.s. dc prix d’or dans lè-^ 
quel SC conserve le vrai saint ciboire, çf dÇ^px 
côtés deux superbes flambeaux dorés. 4^ux côtés de. 
l’autel soiit en outre deux guéridons de bronze sup-. 
portés par des anges 'aux qilcs éployées, et qui 
servent à placei-, pendant la mésse , les burettes.iét 
l’hostie : tous les détails sont exécutés dans le meil- 
leur goût, et la plus noble simplicité règne pàrtôut. 
Au plafond est suspendu , à une grosse chaîne d’ar- 
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geiit, uuu lampe antique du même métal qui brûle' 

* pei’pétueilomeii’t. C’est rcrtainement une des plus • 
belles coutumes de la religion catholique que celle 
de laisser les églises ouvertes en tout temps pour 
les personnes qui veulent venir y méditer. En Italie 
je n allais jamais me coucher sans avoir visiti- une 
de ces égliiMis,iet sanj avoir ronteraplé le luerveil- 
leux effet que font ces voûtes 'immenses faîblçment 
•édlairées.au milieu de la nuit par une seul<v lampe 
rougeâtre. Dans ces occasions je ne manquais ja- 
mais de trouver quelque femme solitaire prosternée 
au pied de l’autel , occupée ithiquement d’elle-môme * 
et de son dieu, sans s embaiTasser le moins du 
inonclp de ce qui se passait auloui- d’elle. Dans un de 
ees: édifices sacrés l’image gigantesque de saint 
Ghristophes’appnyait contre la colonne dti milieu, • “ 
s« Icte tpuchaùt au sommet de la voûte. Sur ses 
épaules il portait l’enfant Jésus, et dans^sa main il 
tenait, .guise de bâton , un tr.onc d’arbre chargé 
de rameaux verts, que l’on prenait soin de renou- 
veler lOuS les mois. La lumière de la lampe etivi- 
roiinait la tête de l’enfant d’une auréole, et jetait 
quelques rayons isolés comme des bénédictions sur 
le pieux géant. 

Quand je compare ici le culte catholique avec 
celui de l’église anglicane, je ne puis m’empêcher ’ 
de donner, sous tous les rapports, la pj'éféreuce au 
pi eiiiicr. En admettant qu il s*y trouvé' quelques cé- 
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rémonies de trop, et qu’il y en ait même quelques- 
unes de ridicules, telles que le balancement conti- , 
nuel des encensoirs et le frequent cliangement d’ha- 
bits, il n’en est pas moins incontestable que ce culte 
a une grandeur antique qui impose et qui satisfait 
l’esprit. La musique était ex(!ellente et les chanteurs » 
fort bons, et ce qui ajoutait oncore„à l’effet, c’est 
que ces derniers étaient invisibles. H fa, h la vé^- 
ritc, des protestans qui appellent cela une séduc- 
tion des sens;’ mais pour moi, je ne: saurais com- 
prendre eu quoi les hnrlemeus d’une communauté^ * 
luthérienne .sont plus" conformes à la vraie piété 
qu’une bonne musique exécutée par des gens in- 
struits dans l’art. Le sujet du sermon é^ait aussi tout- 
à-fait en faveur du culte catholique. Pendant (lue la 
communauté anglicane de Tuaui , le jour où j’assis- 
tai à l’office, n’entendit parler que de miracles/dc 
cochons et d’esprits malins, ici le sermon n’a roulé' 
que sur des sujets de morale pratique. Le prédica- 
teur a parlé principalement de l’envie, et dit entre 
autres choses, avec beaucoup de feu : «Voulez-vous 
savoir si vous êies entièrement exempt de ce vice si 
contraire à l’humanité et si avilissant pour vous- 
mêines, examinez-vous avec soin; voyez si, à l’as- 
pect de la prospérité toujours croissante d’un autre, 
vous n’avez jamais découvert eu votre cœur une 
sensation pénible, ou si vous n’avez jamais éprouvé 
une légère satisfaction en apprenant que le projet ♦ 
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d’un homme hemeiix avait échoué, ou qùè tel ou 
tel accident était arrivé à votre prochain. C’est là 
une question sérieuse, et qu'on ne s’adressera jamais 
sans en retirer quelque profit. » 

I.a manière dont tout le monde lit tranquillement 
dans son livrç tandis qu’une musique excellente 
élève l’ame et l’éloigne des intérêts de la terre me 
paraît aussi bien préférable à la lecture 'à haute voix 
des prières, dans les églises protestantes. Pendant 
que l’on est ainsi livré à des méditations silencieuses, 
ou fait peu d’attention aux çérémonies, aux çhau- 
gemens d’habits, et aux encensemens des prêtres à 
l’autel , qui font , en quelque sorte, l’effet d’une toi- 
lette d’habitude qui n’a rien d’extraordinaire. D’ail- 
leurs, cette même petite ombre au tableau , fait de 
l’église catholique un tout que son antiquité et '*on 
ensemble rendent respectable, tandis que le culte 
anglican ne se compose que de parties hétérogènes. 

1 Le 37. 

* Si je prenais la résolution de ne jamais parler de 
choses étrangères h mon voyage et à mon séjour ici, 
la manière dont je passe ma vie dans le monde ne 
suffirait certainement pas pour remplir mes lettres. 
Je pourrais en faire lithographier d’avance un mo- 
dèle, dans lequel il suffirait de laisser quelques blancs 
à remplir, comme par exemple: 

« Je me suis levé tard et de mauvaise humeur. 
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», or J’at iJîné ci)ez milord, * ^ ou chV-jfM. 
(bien^ou inal)r •• ^ V " 

* « Conversation, . , - ^ ' 

« Lieux communs. ’ . • 

» .a. Le soir, une sboiété ennuyeuse, un rout, un bal, 
ou même un concert d'amateurs. 

, «N. B. Les oreille^ men fout encore mal.» 

A Londres, Je pourrais ajouter une fois pour toutes : 

• »'■ ' 

■ JVi manqué d’être écrasé pa’r la foule, et luclia- 
’lear était plus forte^ que sur le banc le plus élevé 
"d'un bai 11. n la russe. ' ' * 

« J ai fait aujourd’hui cinq degrés d’cxcixiice cor- 
porel ( en compfantAine chasse au rehard pour le 
maximum de vingt degrés).’ *■ . . 

a Profit intellectuel : o. • • 

« Résultat î diem perdidi. » - ‘ ' 

Ici le mal n’èst pas tout-à-fait aussi grand. Dans 
cette saison de l’année on ne se fatigue pas plus que 
dans une grande ville d’Allemagne; mais on reçoit* 
toujours plus d’invitations que l’on ne peut conve- 
nablement en refuser. Car je puis bien m’écrier avec 
Ic'poète anglais : «Que les sentimens des convives 
«ont divers dans ce monde qu’on appelle le grand 
et le gai! Il est certes de tous le plus inéiancoliqiic 
et-le plus enuuycu.\, quand on iie'partage point .sa 

gaiPlÇ-" - . 
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, ■ / ' . - ■ -• 'Le a8. 

» * ' 

Je reviens i» l'insiaiU de la campagne, où j’al lait 
s nu dîner de petitç ville, qui n’en a pas été pour cela 
lyoins prélejitieux. Il a offert des parties coniiqùe^; 
niais, malUeûrélisc^mtnt, dans ces occasions, eC qu’il 
» y a (Taninsadt s’àdRète an prix d^’un Irpp grand en- 
*nui. Cette fête, se donnait chez deux miss très-laides, 
.ti’ès-roaigres, mais, à cc,qtiè l’ôn assui’e, très-riches. 
Si cela est exact, il faut qu’elles sofent ahssi très- 
avares : carie dîpèr éjait une véti table mystificâ- 
tiou pour uu gourmand, tandis que. la maison et le- 
parc sontià l’avenant, “En attendant, bonnectpile 

ïne plaça à table à.côlë de.lord Pluiikett, célébré 
personnage politique- qui a embrassé le noble, et le 
bon parti-, cf qui est tpujours resté fidèle à la cause 
dé- i’émaucipation. Je fus charmé de voir que ses 
idées s’aCeor^ient si bien avec celles que je m’étais 
^formées *d ce sujet. Une descs expressions me frappa' 
pourtant par sa naïveté. Je lui avais fait observer 
que rTaprès-toul ce que j’âvirt^; vu il m^ scmblaitquc^ 
l'émancipation meme ne 'serait pas d’ub b'és-gi’t>bd 
avantage i(fi , attnudii que le vrai ipai consistait _én 
ce que la, plu^ .gi'aade partie des terres et des ri- 
chesses de .la..nallpn! appartènafênl^à uue noblesse 
que sPo intérêt principal porterait to.irjoui-s à dc- 
nieuier ep; Angleterfe, et en çe que les pagvres ca- 
tholiques étaient obligés dc^d^ourâcr, tous les ans, 
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(1rs sommes considérables pour l’en tnelicn du clergé 
protestant. J’ajoutai cpie tant que ces deux incon- * ^ 
vénlens ne seraiént poiiit écartés les affaires ne pren- 
^aient jamais une tournure plus stable et plus flo- 
rissante. a Ail! me, répondit-il, pour cela, il est im- ‘ 
possible d’y rien changer. Sans cos* richesses le clergé • . 
anglais perdrait toute sa considération. » — « Com- ' 
ment cola est-il possible?, répondis-je en riaut. Lai 
vertu, des doctrines pleine de douceur et du zèle 
dans sa profession^ n^'rendraicjit-Us donc pas un • 
prêtre plus respectable qu’un luxe.mondaiu exagéré? ’ • 
Ou bien un icvqnu de ao,ooo livres serait-il abso- 
lument indispçjisable mak&a lûshop or archhi- 
shop appear .decerilly in sociefj? ( pour donner à 
un évêque ou à un archevêque le moyen de repré- 
senter convenablement dans la société.) — 
dear Sir, me répondit lord Pluukey , such a thing 
maj exist and maintain itsélf ahrOfld , but n’ill ’ • 
never, do (nvld England,wkere aboue ail mbncjr,and 
much monejr, is required and necessary là oblain . 
respectability and considération. ( Mon^chcr Mon- * 

• sieur, ces choses peuvent exister et se, maintenir 
dans les pays étrangers, mais ne'reussiront jamais 
dans la vieille Angleterre , où pai‘*-dessus tout de 
l’argent, et beaucoup d’argent, est absolument né- 
cessaire pour obtenir de la considération et un rang 
dans la société. ) A la vérité, dans cette observation - •• 
il ne fut pas question de l’aristôcratie j mais il n’en 
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est pas moins vrai qué sans argent elle perdi-ait bien- 
lôl tout son crédit, quoiqu’on Angleterre on affecte 
avec orgueil de placer la naissance fort 'au-dessus dé 

• la richesse. 

Lady M***, qui était aussi présente, amusa , se- 
lon sa coutume, la société par sa conversation spi- 
rituelle, après quoi elle me raconta* une aventure 
assez singulière de nos hôtesses elles-mêmes. « Il 

* ;n’y a que l’une des deux , dit-elle ( je ne me rappelle 
• t^plus si c’était Ja plus grandè ou la 'plus petite) qui 
, possèile une grande fortune; l’autre n.’en a guère 

■ que le tiers. En attendant , afin de trouver, s’il était . 
possible, à se marier toutes deux , elles se rendirent 
cnserable’à Londres il y a bien des années. Le bon 
parti fut proposé à un ambassadeur étranger, peut- 
être à l’instTgation secrète de la dame elle-même, 
«t, à ce que dit ja renommée, il vint se pré.senter 
sans hésitation. Il fut accueilli avec autant d’éton- 
' ‘nement que die plaisir, car son choix imprévu .était 
tombé *sur la plus pauvre, des charmes de laquelle 
ïl 'i«tait; à-plusieurs reprises, dqclaré Tardent admi- 
*^rateur. Eu attendant, cette grande adoration <n’é- 
, tait que l’effet d’une erreur, et il ne découvrit la 
• ^ri^ qu’au dernier moment. Furieux à d’idée du 
^danger qu’il avait couru, il écrivit sur-le-champ à 
. ces dames qu’il s’était trompé dans ses senti mens , 
’èt'qufaffrès' mûre délibération il s’était convaincu 
qbe ce*tiêKi\t pas la grande, mais bien la petite qui 
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pouvait seule faire son bonheur, et qu’en consé- 
quence il prenait luunblement la liberté de solli- 
citer sa main. Après de longues incertitudes l’or- 
gneil féminin prit le dessus sur la vanité, et toutes • 
deux refusèrent l’illnstre alliance. Pepnis ce temps, 
elles vont, à la vérité, tons les hivers à l.,ondres, sf 
montrent dans tous les grands dîners, exagèrent le 
Journal dps Modes de Paris dans leurs toilcfles, par- , 
lent beaucoup de propriétés territoriales et d’actious * 
de la Banque, à quoi il faut ajouter que Tupc des, . 
deux tape du piano et que l’autre chante sans voix, 
ce qui n’empêche pas qu’elles ne soient restées jus- 
qu’à présent demoiselles. Il est , du reste, digne de 
remarque que l’on ne trouve nulle part, à beaucoup 
près, autant de vieilles filles qu’en Angleterre; et 
dans le nombre il y en a de fort riches. La princi- 
pale cause de ce phénomène est en premier lieu la 
fierté qu’inspire en Angleterre l’argent, ce qui fait 
que quand on en possède , op croit qu’il n’y a pas 
de rang trop élevé au.quel pn n’ait droit d’aspirer.; 
et, secondement, l'éducation romanesque des jeunes ' 
personnes , qui fait qu'elles veulent afisolnmcnt être 
aimées pour elles-mêjne.<. Une Fran\:ai.se, par exem- ^ 
pie, ne s’embarrasse pas du tout de cela; elle dit 
avec raison que l’amour vicpdra après le mariage 
s’il y a dp quoi , et que s’il n’y a pas de quoi , il ne, 
durera pus, quand luciue le futur crou'ait en éprour' 
vja’ d’avapce. üu reste, le^Ajigiais, eu yérilabibs 


Digitized by Coogje 



DU PIimCE-PLCKlKll JllISKAt'. 4^ 

Turcs, tiennent leur§ filles et leurs fçinmes aussi 
resserrées que possible sous le rapport intellectuel , 
pa rce qu'ils croient par ce moyen s’assurer plus ir- 
révocablement la propriété de leurs personnes, et 
'en général cela leur réussit parfaitement. Les An- 
glaises se servent cîes étrangers'eomme d’objets d’a- 
musement ou de jouets; nyils ils leur iu.spirent tou- 
jours une sorte d’effroi. H est bien rare (ju’ell<;s ac- 
cordent à un étranger autant de. confiance qu’à un 
compatriote. D’abgrd e|les les prennent tous pour 
des athées, ou .tout au moins pour 'des adorateurs 
de Baal, et paffois elles se divertissent eu psayant 
de les convertir. Je ne. parle pas ici des exclusives de 
lx>ndres. Quant à celles-ci, elles font l’effet du iiié- 
Jange do tputes les couleurs, qui finit par u’cu.plus 
offrir aucune. 

' * ' Le 2 jj. 

-Le beau temps m’a engagé à sortir.. J’ai passé 
toute'la jojurnée à cheval, et j’ai vu deux châteaux 
remarquables, Malahide et .Howtli -Oi.stle. Tous 
deux offrent une particularité siuguficrc, savoir : 
d’étre restés depuis neuf cents ans dans la meme fa- 
mille, ce qui est , je'crois, sans exemph; parmi les 
demeures de lanoblesse anglaise.- Malahide jouit en 
outre d’uut'célébrité liiston([ue; ilappui lient aux Tal- 
, bot, et l’on y conserve l’armure du (àmeux guerrier 
de ce nom , büssuée sur la puitriued'uu coup de {tei-- 
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tuisaiie. Une moitié du cliâteau est d’^une.gntiquité 
extrême; Pautrc moitié, détruite par Crpmweir, a 
été rebâtie dans le style de la.preujuîre. Dans celüi-ci 
on m’a fait voir des» chaises âgées' de cinquante ans 
et une salle dont la boiserPe d^ cjiêne noirci par le 
temps, remontait, à plus de sept |ièt:les, L’aile qui. a 
été reconstruite renferipe plusieurs tableaux üité- 
" rcssans; leportraildelâHdthessede Portsmoulliqjait 
si charmant, que-j’aurais ^nvje à' Charles II, même 
après sa mo^’t, l’avantage qu’il,â eu de la créer du- 
çhesse, «îi je ne m’étqis ^pvenu.du sermon de mon 
prédicateqr catholique sur Teuvie^ Un vieux por- 
trait de Marie S.^uart-, quoique peint qujyid elle ét»t 
' déji^sur^ le retour, me confirma néanmoins çombien 
celui que j’avais vu dans le comté de Wicklov^, 
de cette belle et malheureuse reme , était ressem- 
blant. Je vis aussi avec uitérôt un tableau représen- 
tant la (¥>ur de Madrid^ avec le portrait du roi 
gravement assis, dans un habit gcarlafe, tandis-qiie 
Charles II danse avec assez de légèreté un menuet 
avec l’Infante, et que le séduisant Buckingham, 
dans un coâtume inagnitîqué, paraît causer très in- 
timement avec une belle dame de la cour. 

Howth-Castle appartient à la famille de Saint- 
<■ Lawrence, et est habitée par lord Howth, qui 
n’est point un absentee , maii qui dépense géné- 
reusement ses revenus dans le pays. Ce château a 
été dans le cours des années plus modernisé que 
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l’autre, et pas d’une manière heureuse, un portique 
grec s’imisshnt assez baroquement avecî' les petites 
€enêti‘es gotliiques et les toits en forme de trèfle. 
Jjà aussi ou conserve l’épée et l’armure d’un célèbre 
ancêtre dont le nom est assez b/zarre. Il s’appelait , 
sir Armoricus Trisram; il livra l’an looo une ba- 
taille aux Danois^ dans les environs de ce château, 
et y pérdit, je’ crois, la vie. ^s antiques écuries sont 
reu)pties de superbes cbcvaiix de chasse, cl les chiens 
( hounds), de lord Howtb ont aussi une grande ré- 
putation. , . , 

A mou retour, j'airaf au ^i/ectacleoù le Franconi 
knglals, Ducrow,‘,ennoblit l’art de l’équifibriste en 
représentant d’inîc manière entonnante des statues 
mouvantes. Ce spectacle est vraiinenti intéressant 
pour un amateur, ét infiniment supérieur à ce que 
l’on appelle' des tableaux. Au levér delà toile, on 
voit au milieu du théâtre une statué immobile placée 
sur un piédestal élev^é. C’est Duérow; et il cst incdu- 
cevable que l’on puiSse'Taire du tricot aussi parfai- 
tement collant et qui réssemblq tant à du marbre 
sur lequel unç veine bleuâtre se fait voir par-ci 
par-là je crois. Aussi qu’il était réellement nu et 
qu’il idavait fait que donner celte apparencx^ de 
marbre à sa pca,u, en couvrant seulement do ^fricot ' 
les parties dont nos' mœurs ne souffrent par la nu- 
dité. Du reste, la premièrê statue qu’il représenta 
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était l’Hercule en repos, et la peau de lion dont il 
était recoi/Vert lui épargna tout einbarfas. Puis 
<piitUint par dpgrés^’sa position ^ le mime, aype un* 
artctunepréi,i'sipn<^trêméîi,cti pntiîngt-andnoinbie. •• 
d’autres , vf<*veloppîfct de plus en plus ses forces , mais 
s’arrêtant dans les principaux momeijS et redevenant 
du marbre pour représenter l’une aprè» l’autre lesplus 
célèbres statues. On.lui pr<^setita alors un casque, une 
• . épée et un bpuclier, à l’afde desquels if se transfornia 
eu un instant en 4ehille irrité, en Ajax, et dans les 
autres héuos dé la Grèce et deiTroje. Il imita le Re- 
mouleur, puis le Discqbole , etc., et 'toujours ^vec la 
^ même vérité. JÎ ternnua par lesvdiverses posj^fions 
(lu Glatlia^éuc, ef représenta en derniço lieu leGlà^ * 
diateur mourant avc’c uné* rare perfection. G^t 
homme fci;aTt , nu mpdèle rticomparable pour d^es 
peintfes et des' scufpteûrs, car il est impossible 
d’être n;iéux feit que lui, ePil s^it prendre^ toute.s . 
» les pqsi lions avec 'une. inconcevable facilité', "Cela 
’.mc fit penser qup. l’on pourrait singulièruiiint en- 
noblir la duns6^ <{uî maintenant ne .signifie t’iêgi , ' 
si i au lien des sauts et des gahibadeÿ^ou.^ introdui- 
sait des attitudeiT du genre {le celles que je viens de 
‘ décrire.' Ce fut en quelque sorte avec regret que jti 
, vis 'plus tard cet ai'tistc, car il mérite ‘réellement 
ce nom, paiVourif le manège sous les habits d’un 
sorcier chinois, monté, sur neuf chevaux à la fois; 
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puis eu courrier russe conduire une voiture attelée 
de douze chevaux , et enfin se njettre au lit avec 
un poiiéy habillé en vieille femme. * 

En attendant, je vais suivre à présent son exemple, 
du moins quant au lit. Je te souhaite d’après cela 
le bonsoir, et je te quitte niêirne pour quelques 
jours, car majettrc part demain par la poste. * 

♦ . Ton fidèle L***. 



t 
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LETTRE XLI. 


Soirée chez lady Morgan. Sefe Nièces. — tncore de la Théologie. — 
Les Rossignols. — Tool le blé de l’Europe. — La Scène Nationale. 

— Les Tableaux d'inlériéhr. — Le Boudoir de l’Auteur. — La Plume 
de uarre. — Le Napoléon en diminutif. — L’Association catholique. 

— Sliiel, Lawirss et autres. — Naïvetés. — Promenades dans les 

Montagnes. — Le Dandy sentimental. * ’ 


' Dublin, le 3o 'octobre i8a8. 

Excellente JultE , 

Qticls Beproche.s cruels! Mais trois lettres à" la 
fois, cela raccommode tout. Poui’ jjiie fois j’ai pu 
presque me rassasier de notivellés de chee moi , et 
je ne sais comment t’en exprimer toute ma tecon- 
naissance. , 


Le 3i. 

y 

Je viens de passer une soirée très-agréable chez ' 
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lady Morgan. La société était peu nombreuse, mais 
spirituelle et animée par la présence de deux nièces 
de la maîtresse de la maison , très-belles personnes 
et qui chantaient l’italien avec une méthode parfaite. 
Je causai beaucoup avec lady Morgan sur différens 
sujets et je lui trouvai tout l’esprit *et toute la 
sensibilité nécessaire pour rendre sa conversation 
toujours intéressante. Je ne lui avais pas jusqu’à 
présent rendu assez de justice; d’ailleurs je ne lui 
connaissais pas l’aimable prérogative de posséder 
deux nièces si jolies. 

: ‘ * Le 1" novembre. 

I^s catholiques me font la cour ici. L’archevêque 
m’a fait dire ce matin par une dame, que puis- 
que j’aimais leur musique d’église je ne devais pas 
manquer de venir aujourd’hui à la chapelle, où le 
personnel des chanteurs avait été porté au grand 
complet et où il célébrerait les offices lui-même. 
J'entendis en effet une excellente musique vocale 
(les femmes sont admises ici à chanter dans les cha- 
pelles ), avec un accompagnement d’orgue très-sim- 
ple. Cette musique des sphères remplit mou ame de 
la plus douce volupté; mes soucis terrestres s’en- 
volaient en quelque sorte sur les ailes de la mélodie, 
et rien ne troublait ma jouissance, car tous, les 
fidèles agenouillés priaient dans un profond silence. 

Tu croiras peut-être, ma chère Julie, que je suis 
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disposé » imiter le duc de C*** et à me. faire catho- 
lique. A. te dire vrai , je conçois assez le motif par 
lequel on y peut être porte. Le protestantisme, du 
moins tel qu’il est exercé par bien dos gens , n’est 
guère plus raisonnable queie catholicisme, et est cer- 
tainement beaucoup moins poétique et moins beau. 
Je ne puis m’empêcher de penser que nous sommes 
sur le point de voir paraître un nouveau Luther, peut- 
’ être même un nouveau Christ; mais jusqu’à ce qu’il 
soit arrivé, il est incontestable que le culte catho- 
lique est plus conséquent; quand ce ne serait que 
parce que l’idolâtrie s’y montre à découvert , tandis 
qu’elle se couvre chez nous d’un voile. 

Ma dernière et ma plus longue visite fut ce matin 
chez les aimables jeunes personnes dont j’avais fait 
la connaissance chez lady Morgan. Je leur ai apporté ' 
quelques morceaux de musique italienne, qu’elles 
ont chantés comme des rossignols, sans se montrer 
pour cela moins modestes et moins naturelles. Leur 
père est un médecin fort estimé, et comme tous les 
grands docteurs ici, un baronet ou sii j titre qui, par 
parenthèse, nedonne point la noblesse en Angleterre, 
quoiqu’il soit possédé par plusieurs familles très-an- 
ciennes et très-distinguées. En attendant, il est porté 
aussi par une foule de gens de ricu, comme il en 
• est chez nous de la basse noblesse. Quand on parle 
d’uu baronet ou qu’ou lui adresse la parole, ce n’est 

^jamais par son nom de famille, mais toujours par 

♦ 
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le nom de baptême , comme sir Charles , sir An- 
thony , etc. , de même qu’on a coutume de dire à 
Vienne, le comte Tinterle, le piinoeMuckerle; et le 
doctoral chevalier dont je viens de parler a obtenu 
ce titre pour avoir formé dans sa maison un très-bel 
établissement de bains. C’est du l'esle un homme 
intéressant; sa femme m’a paru encore plus spiri- 
tuelle que lui; elle possède surtout un talent extraor-, 
dinaire pour l’imitation , et quand elle s’y adonne, 
elle n’épargne pas même sa propre famille. Les deux 
filles, fort différentes de leur mère, ont aussi beau- 
, coup d’originalité, l’une dans le genre vif et l’autre 
dans le doux; aussi ai-je surnommé la première, 
d’après le roman de sa parente the wild Irish Girl; 
mais toutes trois offrent une nationalité très-cai acté- 
ristique que l’on l'encontre rarement ici dans le grand 
monde : parce que l’éducation et les mœurs anglaises 
y ont pris généralement le dessus; aussi n’ont - elles 
jamais quitté l’Irlande. ■“ 

Le soir, lady Morgan se plaignit à moi des contre- 
sens que renfermaient les traductions françaises de 
ses ouvrages. Ainsi, dans ses Lettres sur l’Italie, elle 
disait, en parlant des Génois : The^' bought the scorn 
of ail Europe ^ ce qui signifie « ils achetèrent le mé- 
pris de toute l’Europe»; mais le traducteur ayant 
lu corn pour scorn n’hésita pas à mettre Gènes dans 
ce temps achetait tout le blé de T Europe. 

I 
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Le 9. 

M’étant levé de bonne heure et m’étant mis à la 
, fenêtre, je vis au milieu des rues de la capitale une 
de ces scènes purement irlandaises, telles que la 
campagne seule a coutume d’en offrir^ En face de 
la maison était assise une vieille femme qui vendait 
.des pommes et qui se délectait en fumaut son cigare; 
plus près, un homme déguenillé faisait toutes sortes 
de tours, assisté de son singe. 11 était entouré d’un 
cercle de curieux, et à chaque nouveau tour qu’il 
faisait , on entendait des applaudisscmens si bruyans, . ^ 
accompagnés de chants, de cris, de gestes et de dé- 
monstrations, ‘que l’on aurait juré qu’un combat ter- 
rible était sur le point de s’engager. Mais le renou- 
vellement du spectacle ramenait sur-le-champ le 
plus profond silence. En attendant , la vieille mar- 
chande de pommes , qui était sans contredit la plus 
gaie de toute la société, ne fut bientôt plus en état 
de se contenter du rôle de spectatrice. Elle s’élança' 
au milieu du cercle magique, et ne tarda pas à sur- 
passer le singe lui-même en grimaces et en gam- 
bades , à la grande joie des spectateurs , qui finirent 
par vouloir imiter son exempte. Le bon ordre, 
comme tu te l’imagines bien, ne fut pas à l’épreuve 
d’une pareille confusion. L’artiste, craignant pour 
la sûreté de son singe , ou peut-être ne voulant pas 
qu’il'se laisse entraîner par le mauvais exemple, 

I 
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clierche à se retirer ; mais toute la troupe se met à 
le suivre avec des cris et. des juremens. Des s/iilei/a 
, se font voir; on menace le maître du singe, d’autres 
prennent son parti , et en moins de rien une bataille 
générale se trouve engagée. 

Un dîner de garçons , auquel j’ai assisté plus tard, 
chez lord S***, a terminé ma journée d’une manière 
presque aussi bruyante et m’a tenu éveillé pendant 
une grande partie de la nuit, f^oilà tout ce que fai 
à vous conter aujourd hui. 

Le î6. 

Je passe ma vie presque tout entière chez les 
petits rossignols, je vois souvent lady Morgan, et 
j’évit*, ^ant que je le peux, le reste de la société. 
Les jeunes personnes tiennent un journal burlesque, 
dans lequel elles consignent, dans le style le plus 
amusant, leurs aventures de la journée, qu’elles 
accompagnent des dessins les plus extravagans. 
Ap rès cela, nous chantons, nous causons ou nous 
représentons des tableaux dans lesquels la mère, 
avec le talent d’imitation dont elle est douée, se sert 
pour nous draper des objets les plus hétérogènes. 
Tu aurais ri, si tu avais vu aujourd’hui la jeune Ir- 
landaise Sauvage se faire des moustaches et des fa- 
voris avec du charbon, mettre la redingote de son 
père; et puis, la canne et le mouchoir à la main, eu- • 
trer dans le salon en imitant mes gestes, pour faire', 
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à ce'qift’elle disait , comme moi , la cour à sa sœur. ^ 
€ies jeunes filles ont une grâce et une gaieté inépui* 
sables, qui n’ont rien d’anglais, mais sont purement 
irlandaises;^ et l’on me permet heureusement de m’é- 
carter un peu de l’étiquette d’usage dans ce pays, et ' 
de venir passer toutes mes. soirées chez elles, ce qui 
ne se fait du reste jamais en Angleterre, où les visites 
ne. sont permises qt»e le matin. Aussi mon séjour à 
Dublin est-il' beaucoup plus agréable que je n’avais 
osé l’espérer. Quand vient minuit, on me reproche 
toujours d’être trop long-temps; mais comme'je 
suis incorrigible on finit aussi toujours par me par- 
donner.* 

Après les tableaux^ j’ai magnétisé' rmnée qui 
souffre beaucoup de la migraine.Tu sais qf|Pe^enre 
de cure m’a souvent réussi. Je ne saurais douter 
du rapport entre le magnétisme et l’électricité; car, 
en touchant du bout de mes doigts sa robe de soie 
ou l’extrémité de ses cheveux , il me semblait en 
voir et en entendre sortir eu pétillant des étincelles. 
Cette amie, qui est affligée de dix-huit ans, a des che- 
veux d’une quali té et des yeux bruns d’une expression 
particulière. Ceux-là ressemblent à du feu sans être 
rouges, et ceux-ci ont uii éclat humide , sur lequel 
s’étend aussi parfois une lueur rougeâtre , qui i 
réellement quelque rapport avec le feu, sans pour 
cela briller de la vive flamme qui étincelle dans ceux 
de la cadette. La vivacité de cette dernière est inex- 
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primable, et tout en rougissant comme une fille, 
elle déploie souvent le courage déterminé (Fun gar- 
çon. Parfois même, entraînée par la sensation du 
moment, elle se laisse aller à des traits de vivacité 
trop grands, mais qui, par son aimable iiaturel et 
sa grâce inimitable, ne font qu’ajouter aux charmes 
'qu’elle répand' autour d’elle. Aujourd’hui, quand* 
OB annonça ma voiture, je m’écriai eusoupirant: 
«yéhl que cette voilure vient mal à propos! i> — 
«Eh bien! répondit-elle du ton d’un vrai petit hus- 
sard dont elle portait en ce moment le costume, 
envoyez-la au diable ! j> Un regard extrêmement sé- 
vère de sa mère et l’effi'oi que témoigna! sa sœur 
couvrirent sur-le-champ de rougeur toute la partie 
de ce joli visage que la moustache avait laissée à 
découvert.. Elle baissa les yeux de confusion, et me 
parut en ce moment si jolie que je... Quoi ? Bonne 
Julie, finis toi-même la phrase, et....i bonne nuit. 

Le 17. 

Lady Morgan m’a reçu ce matin dans son bou- 
doir di’auteur, où, dans le costume le plus élégant, 
une plume de nacre et d’or à ht main , elle travaillé 
à ses ouvrages non sans un grain de coquetterie. 
Elle compose en ce moment un nouveau livre, pour 
lequel elle avait imaginé' un fort bon titre: «Mé- 
moires de Moi et pour Moi. » Elle me demanda s’il 
fallait commencer parle de ou par lé pour. Jé dééidai 
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en faveur du attendu qu’il fallait nécossairemeqt 
commencer par écrire avant que ce pût être pour 
quelqu’un. Il s’en suivit entre nous une discussion ' 
assez plaisante, dans laquelle elle me reprocha ma 
pédanterie allemande, et soutint que bonnet blanc 
et blanc bonnet avait toujours été la même chose. 
L’épigraphe qu’elle a choisie pour son livre est tirée 
de Montaigne; c’est : Je n ensei^e pas , je raconte. 
Ëlleme lut quelques passages que je'trouvai excei- 
lens. Il faut convenir que cette femme qui parait 
un peu superhcielle dans le monde change tout-à- 
fait de caractère quand elle, prend la plume en 
main. On dirait que cette plume de nacre produit 
de véritables perles. 

Elle m’a dit qu’elle comptait aller cet hiver à Pa- 
ris, et qu’elle voudrait bien se rendre de là en Alle- 
magne, mais qu’elle haïssait beaucoup la police au- 
trichienne.' Je l’engageai à choisir Berlin de préfé- 
rence. « N’y serai-je pas poursuivie ? » demauda- 
t-elle vivement . — « Non, certes, répondis-je ; à Berlin, 
on rend un vrai culte au talent. » 

Le soir,je louai pour les jeunes personnes,à qui il 
n’est encore que très-peu permis de sortir, une loge 
au théâtre du Cirque, et je les y accompagnai. Le 
plaisir plein de naïveté,, que leur firent éprouver 
les nombreux tours d’équitation, était délicieux à 
voir. La plus jeune ne détourna pas un instant les 
yeux des exercices périlleux de Ducrow, tandis que, 
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pendant tout le temps, l’inquiétiule et l’attention lui 
faisaient tenir les deux mains jointes. L’aînée con- 
templait en rougissant les belles formes et les atti- 
tudes voluptueuses du bel éqiulibriste. 

Parmi la troupe il y avait une enfant d’une beauté 
merveilleuse qui, à peine âgée de sept ans, dansait 
déjà sur les chevaux, jouait avec une grâce extra- 
ordinaire un grand nombre de rôles, et recueillait 
d’abondans applaudissemens surtout quand , revêtue 
du costume de Napoléon, cette toute petite fille 
cherchait à imiter les manières brusques de l’empe- 
reur. Nos jeunes amies ayant dçsiré de voir cet en- 
fant de plus près, je me rendis sur le théâtre où 
l’on venait de déshahiller le petit ange, qui se tenait 
tout nu devant une glace, comme un véritable 
Amour. Son rôle était tertniné pour aujourd’hui, et 
dès que sa nouvelle toilette fut achevée je la pris 
dans mes bras et j’emportai en triomphe ü enfant 
prodige, nom qu’elle portail sur l’affiche. Après les 
premières caresses la petite devint une spectatrice 
plus attentive encore que nous de ce qui se passait 
sur la scène, quoique l’on eût pu croire que la ré- 
pétition journalière du même spectacle aurait dû 
l’ennuyer. Elle ne s’en laissa pourtant distraire que 
par un cornet de sucreries que je lui présentai, et 
nous ne pûmes nous empêcher de rire de ses mines 
drôles et naïves. Assise sur les genoux de miss S***, 
elle renversa la moitié de ses bonbons dans la poi- ^ 
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trine de celle-ci , et se mit ensuite à les y chercher 
de ses mains douces et veloutées. Miss S***, ayant 
essayé de la repousser, elle s’écria : Let me alone , ' 

lhal’s rnjr favourite sugnr plumh ( laisse*-moi faire, 
c'est mon buohou favori). Miss S***, que la per-, 
sistance et 1’expre.ssion de fa petite avaient Êiit rou- 
gir, la repoussa avec un peu de précipitation, de 
sorte que l’enfant se piqua à une épingle. Nous crai- 
gnions qu’elle ne pleurât; mais la petite N’apoïéon 
se fâcha, et, frappant de toutes ses forces celle qui 
avait été la cause de son accident , elle s’écria en 
colère : lie, for sf^ameljrou slang me like a bee 
( fi, vous devriez rougir ; vous m’avez piquée comme 
une aireille). Puis, voltigeant sur les genoux de la 
sœur, elle appuya ses petits bras sur le devant de la 
loge, et donna de nouveau toute son attention au ‘ 
siège de Saragosse. Dans l’entr acte lady C***, fai- 
sant alltision au ridicule quiproquo qui avait eu lieu 
à Limerick , et dont je lui avais parlé, dit à la petite 
que j’étais le fils de Napoléon. Celle-ci me regarda 
vivement, fixa pendant quelque temps les yeux sur 
•moi, et s’écria ensuite de l’air le plus majestueux: 

<c Oh ! j’ai plus d’une fois joué le rôle de M. votre 
père , et j’y ai toujours obtenu le plus grand succès.» 

Celte enfant si naturelle, si drôle, et qui ne témoi- 
gnait pas le moindre embarras, fit la conquête de 
nous tous, et ce ne fut pas sans regret que nous 
vîmes arriver la fia du- spectacle , parce que nous 
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allions être obligés d« nous en séparer. Elle insista 
pour que ce fût moi qui la reconduisisse, parce que 
c’était mol qui l’avais amenée, et quand j’arrivai der- 
rière les coulisses, où tout était plein., comme je 
montrais quelque incertitude pour y pénétrer, elle 
me dit avec vivacité et en me donnant d’un air d’im- 
portance une petite tape sur le bi-as : « Eh bien ! aurez- 
vous peur? Allez toujours; je tiendrai les chevaux 
en respect.» Et en effetellesc mit à distribuera droite 
et à gauche des coups sur le nez et les oreilles à ses 
vieilles, connaissances, qui s’empressèrent d’euir’ou- 
vrir leurs rangs pour nous laisser passer. « Mainte- 
nant mettez-moi par terre, » dit-cllc;i et aussitôt elfe 
s’échappa avec la* promptitude d’un levreau , et cou- 
rut au fond du théâtre se mêler à la foule des ac- 
teurs. Les enfans sont sans contredit les créatures 
les plus attachantes qu’il y ait, quand ils ne sont 
pas gâtés par l’éducation ; mais U. est sans doute rare 
de trouver tant de naturel sur les planches, et plus 
rare encore de le rencontrer sur ce grand tliéâtre 
qu’oa appelle le monde. 


Le i8. 


J’avais oublié de te dire que j’ai retrouvé 
M. O’Connel. Je l’avais déjà 'entendu parler dans 
l’Association catholique, qui est njaintenant le par- 
lement national de l'Irlanyde, et où j’ai été aujour- 
d'hui ponr la seconde fois. On nt’y a reçu compte 
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un étranger bien pensant, avec des applaudisse- 
inens, et M. O’Qonnel me fit place snr-le-cliamp, 
entre lui et un certain lord C***. La salle n’est pas 
fort grande -et elle est aussi malpropre que celle 
de la chambre des communes de Londres. Ici aussi 
tout le monde garde le chapeau sur la tête, excepté 
quand on parle; ici comme là, il y a de bons et 
mauvais orateurs , et parfois aussi des manières 
plus inconvenantes encore. La chaleur était étouf- 
fante, et je fus pourtant obligé de la supporter pen- 
dant cinq heures ; mais la discussion était si inté- 
ressante que je remarquai à peine ce désagrément. 
Ce fut sans contredit O’Connel qui parla le mieux. 
Quoique divinisé par le plus grahd nombre j^'il y 
en eut aussi qui le poussèrent très-vivement, et il 
se défendit avec autant de modération que d’adresse. 
Quant aux ministres et au gouvernement anglais, 
il les attaqua sans pitié, et, selon moi, avec des ex- 
pressions trop fortes. Il est facile de voir qu’ici, 
comme dans d’autres corps de ce genre , il règne 
de grandes intrigues et des partis dont le rôle est 
calculé d’avance, de sorte que la discussion n’est le 
plus souvent qu’un jeu concerté. Dans cette occa- 
sion les chefs ont très-bien étudié leurs rôles. Les 
trois principaux orateurs sont O’Gonnel, Shiel et 
Lawless. MM. Fin et Ford parlent bien aussi et avec 
beaucoup de dignité. Shiel est un homme du monde, 
qui porte dans ' la ' société plus d’aisânee encore 
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qu’O’Connel; mais comme orateur, je le trouve 
beaucoup trop affecté; ce qu’il dit est trop préparé , 
et avec cela il est comédien , et son élocution est 
entièrement dépourvue de sensibilité. Je ne suis 
pas surpris de ce que, malgré son talent, qui est 
réel, il soit beaucoup moins populaire qu’O’Connel. 
Ces deux hommes sont vains; mais la vanité 
d’O’Connel est plus franche ; on s’aperçoit du reste 
qu’elle est déjà plus satisfaite , tandis que celle de 
Shiel est pénible, sombre et susceptible. Combat- 
tant pour la même cause, ils sont 'jaloux l’uii de 
l’autre. M. Lawless , de son côté , n’est que le Don 
Quichotte de l’Association : sa belle tête, ses che- 
veux blancs, son maintien sauvage mais noble, et 
sou magnifique orgaue, excitent les plus belles espé- 
rances quand il prend la parole; mais son discours 
ne tarde pas à dégénérer dans les extravagances 
les plus incroyables et dans des phrases qui n’ont 
aucun sens. Il attaque à la fois ses amis et ses en- 
nemis. On l’estime d’après cela très-peu. On se 
moque de lui, quand il extra vague comme le roi. 
Lear, sans égard pour le public qui l’écoute et pour 
ce qui se passeaUtour de lui. En attendant* le parti 
sé sert de lui pour faire du bruit quand il faut. 
Ainsi aujourd’hui, dsius celte société archicatho- 
lique, il no craignit pas de planter l’élendard du 
déisme; niais peut-être aussi cela était-il convenu 
pour donner à O’Conncl l’occasion de le rappeler à 
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l’ordre avec indignation et de débiter une tirade 
pleine de piété : cai’ à la tribune comme dans le 
tonneau; sur le trône comme clicz Polichinelle, le 
bavardage fait partie du métier. 

' Le soir, je me suis délassé au lieu accoutumé. 

J^s tableaiuc furent de nouveau à l’ordre du jour. 

Je fus obligé de remplir l’un après l’autre les dif- 
férens rôles de Bnitus, d’un juif d’Orient, de 
François P'', et de Saladin. Miss J***, dans les habits 
d’un étudiant d’Alcala, fut un libertin très-sédui- 
sant, tandis (jue sa sœur aînée, en odalisque, se 
montra une cojiipagne très-agréable pour Saladin , et 
en Rebccca de Walter -Scott, accompagna bien 
le juif d’Orient. La mère de ces demoiselles, pour 
exécuter toutes ces métamorphoses, ne se servit 
que de quatre chandelles, deux glaces, quelques 
châles, quelques 'foulards, un bouchon brûlé, un , 
pot de rouge, et plusieurs tuui's de faux cheveux; 
et pourtant Talma n’aurait pas pu mieux se draper 
dans le rôle de Brutus, ni changer de physionomie 
plus complètement que ne le fit l’adroite lady G*** 

.à l’aide de moyens si bornés. On finit par dessiner 
des cariéhtures, et à ma prière les deux sœurs firent 
aussi le portrait l’une de l’autre. Elles réussirent 
parfaitement, et les deux portraits se trouvent déjà > . 
dans ma galerie vivante. 
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Le la. 

Je rae suis vu forcé aujourd’hui <à faire uoe dKx»e 
désagréable que j’avais remise de jour en jour, et 
pour laquelle il m’a iaUu eaiin employer mon 
grand tsoyen, afin de vaiacre la répugnance que > 
j’y avais. Tu riras quand je t’aurai dit quel est 
ce grand moyen; mais tel qu’il est, j’y trouve une 
ressource certaine daus les grandes comme dans les 
petites occasions'. Il consiste à me donner solennelle- 
ment à moi-même ma parole d’honneur de faire 
ou de aie pas faire une chose. Je suis , comme de 
raison, U’ès-prudent à cet égard. Je mesure bien mes 
forces, avant de m’y décider; mais une fois que la 
diose est faite, quand même je me serais trompé, 
et que j’y aurais mis de la précipitation , je persé- 
vère quoi qu’il en puisse arriver. Je me sens parfai- 
tamaet coûtent d’être ainsi soumis à une loi irré-- 
vocable. Si je pouvais la violer, je perdrais à 
l’instant même tout respect pour moi-même, et, 
quel est l’homme doué de raison qni ne préférât 
mille fois la mort ? Aussi suis-je- loin de penser que 
cette parole que je me donne me mette dans la 
dépendance; je trouve au contraire qu’elle me rend 
encore plus indépendant. En attendant elle est 
surtout utile dans les dioses de peu d’importance ; 
comme, par exemple, quand il s’agit de remplir sans 
murmurer les devoirs de société les plus ennuyeux, 
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ou bien de vaincre ma paresse et d’achever un ou- 
vrage .long-temps remis , bu bien encore de m’im- 
poser une privation salutaire, afin de mieux jouir 
ensuite , et autres choses de ce genre qui se pré- 
sentent journellement dans la vie. * 

‘ IjC soir, afin de chasser d’importunes pensées, j’al- 
lai faire une longue promenade hors de la ville, du 
côté des montagnes. Après avoir parcouru environ 
douze milles de chemin , j’arrivai dans un endroit 
très-dépouillé, où je n’apercevais de tous'côtés que 
des marais à tourbes, étendant leurs ondulations à 
perte de vue. On se serait cru à cent milles d’une - 
capitale. D’impression n’était pas celle que fait un. 
pays sauvage ; ce n’était pas ce vide immense des ter- 
rains sablonneux, mais' pourtant triste, solitaire et 
monotone. Au n^ilieu des marais s’élevait une seule 
cabane misérable ; elle était ruiiiée et sans habitans; 
.et un sentier blanc y conduisait , eu serpentant 
comine un.énonne ver à travers la bruyère foncée. 
.Le, tout était légèrement saupoudré d’un peu de 
neige ^ et le vent souillait glacé sur les hauteurs dé- 
pouillées. Malgré cela , la mélancolie de la scène 
m-’attacha si fortement que ce ne fut qu’à segvet que 
je rètournai la tête de mou cheval. Plus près deJDu- 
■blin , je vis sur le sommet d’une montagne isolée 
un édifice d’un genre très-bizarre: c’était une mai- 
son construite sous la forme d’un roclier, et’ qui en 
effet l’imitait si bien • qu’on ne reconnaissait la dif- 
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férence qu’en se trouvant devant la porte. J’arrivai 
à mon auberge avec le lover de la lune, et le visage 
enflammé par le froid piquant qu’il faisait. J’avais 
invité le père Lestrange à dîner avec moi ; car f aime 
les prêtres comme Voltàité la Bible, malgré tout 
ce que fen dis. 

J’ai trouvé aussi une lettre de loi ; mais je ne puis 
que me plaindre de ce que tu m’écris si peu de dé- 
tails. Songe donc que les moindres choses sont inap- 
préciables qtiand elles viennent de chez moi. C’est 
ainsi que je brûle de savoir si mon cheval favori se 
porte bien ; si ma douce amie , la perruche, se sou- 
vient encore de mon nom; si Fancy, le tyran de la 
maison , est toujours méchant ; si les perroquets sont 
in good spirits; si les nouvelles plantations ont 
réussi ; si les baigneurs se sont bien amusés ; enfln 
tout ce qui peut intéresser quand on est à quelques 
centaines de milles de ses foyers. Mais je vois bien 
que pour savoir tout cela il faudra que je te sur- 
prenne au mornçnt où tu t’y attendras le moins. 
Ainsi , un beau matin , quand tu descendras pour 
déjeuner, tu me trouveras ^bli dans ton petit sa- 
lon, et je me moquerai de loi , et je te soutiendrai 
que toUt ce long voyage n’a été qu’un songe; et toute 
la vie, kélas ! est-elle autre chose ? En général , on 
devrait prendre toutes ces circonstances-là beaucoup 
moins sérieusement qu’on ne le fait d’ordinaire, et 
suivre l’exemple de ce dandy anglais à qui un de ses 
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amis, partant pour les grandes Indes, voulait serrer la 
main pour la dernière fois, et qui se contenta de lui 
tendre le bout des doigts, en disant qu’il ne conce- 
vait pas d’où venait la ridicule et fatigante mode 
anglaise de se secouer mutuellement le bras comme 
la bascule d’une pompe. • ^ 

Ton.lidèle 
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LETTRE XLlI. 


O'Connel en perruque. — Le Don Quicholte et le Dandy de l’Atsocia- 
lion Catholique. — Jeu des Proverbes chez lady Morgan. — Miu 
O’Neil. — Son jeu. 


' Dublio, le 20 uovenibre 1828. 

Ma obère amie, 

J’ai été ce matin, avec ie père Lestrange, au Iri» 
bunal pour voir O’Connel plaider daus une grande 
perruque , une robe noire et un rabat. De là , je me 
rendis à l’Association pour y contempler le grand 
agitateur sous un tout autre aspect. La séance fut 
très-orageuse. M. Lawless parla comme un fou , et 
attaqua même si vivement O’Connel , que celui-ci 
faillit à en perdre sa dignité accoutumée. Dans sa ré- 
ponse, qui du reste fut excellente, il courut un peu 
trop après l’esprit, et celui qu’il déploya ne fut pas 
toujours de très-bon goût. Plus tard, dix personnes 
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parlèrent à-la-fois. secrétaire les rappela à l’or- 
dre ; mais il n’avait plus assez d’autorité pour se faire 
.obéjp. En un mot, la scène devenait un peu incon- 
venante, lorsqu’un beau jeune homme , avec une 
barbe énorme et un costume outré ( c’était le dandy 
de l’Association , comme, Lawless en était le Don 
Quichotte), sauta sur une' table, prononça un dis- 
. cours fulminant qui fut applaudi à tout rompre, et 
l'établit ainsi la tranquillité. 

J’ai dîné chez lady Morgan. Elle m’avait invité 
par un billet tel que j’en ai reçu au moins une dou- 
zaine d’elle depuis que je suis ici , ce que je cite 
comme étant tout-à-fait caractéristique : car de mâ' 
vie je n’ai vu de femme peindre plus mal, et écrire 
d’un stj'le plus négligé. Il est évident, du reste, qu’il 
y a en cela de l’affectation de la femme auteur et 
bel-esprit, qui s’efforce de mettre la plus grande in- 
souciance, le plus complet abandon possible, dans 
la vie habituelle; de même que les grands danseurs 
à Paris, qui affectent de marcher les pieds en dedans 
dans la partie üiimique de leur rôle, pour ne pa^^ 
avoir l’àir de dtfitteurs de profession! Pendant le dî- 
ner, lady Morgan et son aid^-de-camp , M. Cl***, 
firent les frais d’une conversation spirituelle, et M. 
Shiel fut aussi très-aimable. Mais ce qui m’àmusa le 
plus, ce fut le soir, quand lady Morgan et sa sœur 
jouèrent aux proverbes, qu’elles improvisèrent par- 
faitement bien en français. Voici entre autres coin- 
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ment elles représentèrent le proverbe Lova me, love 
my dog ( Si vous m’aimez , il faut aimer mon chien). 

Les personnages furent lady Morgan en vieille co- 
quétte; lady C*** en aventurier {Jortune hunter) ir- 
landais; la fille aînée de celle-ci en fcmme-de-cbam- ' 
bre française, et la cadette en capitaine de la garde, 
apinnt de la vieille dame. Au commeucemeiil, on voit 
lady Morgan à sa toilette avec sa femine-de-cham- 
bre; conseils donnés par celle-ci , renfermant plu- , ' 
sieurs ridicules secrets.de toilette ; regrets de la co- 
quette sur.les rides qui commencent à lui' venir; la 
soubrette l’assure néanmoins que personne ne sau- 
rait être plus belle que sa maîtresse à la lumière. . 

Elle allègue, comme une preuve de ce qu’elle dit, ses , 
nombreux adorateurs, et rappelle des aventures du 
temps passé. La conitesse convient de ses conquêtes, 
et fait avec beaucoup de gaieté le tableau de scs 
triomphes. Chut, s’écrie la iouhteiie , f entends le 
capitaine. Celui-ci , qui est un exclusif, entre^ avec ' 
fracas, portant un petit chien sous le bras, et il dé- 
clare, après plusieurs tendres complimens, qu’obligé . j 
de partir pour rejoindre son régiment , il veut lais- ’ 
ser son chien fidèle à la belle comtesse, aGn qu’elle 
n’oublie jamais qu’elle doit être aussi. fidèle que lui. 
Sermens burlesques, sanglots, embrassemens, départ. 

A peine le capitaine est-il parti .que llrlandais paraît 
tenant à la main un contrat de mariage, par lequel 
la comtesse lui fait don de tous scs biens. En homme 
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quÈ connaît les femmes, il la rudoie, tout en mon- ' 
trant beaucoup de passion ; de sorte qu’après une 
faible résistance'et une assez courte scène ils se trou- 
vent tous deux d’accord. Ën attendant, l’Irlandais 
aperçoit' je chien étranger, et demande avec éton- 
nement à qui il appartient. On balbutie quelques ex- 
cuses. O’Connor Mac Farlane joue alors le jaloux 
furieux. Vainement les femmes cherchent-elles à le 
Oalmer; il s’emporte, et insiste pour que l’intrus soit 
renvoyé sur-le-champ. La comtesse essaie de se trou- 
ver mal ; mais tout est inutile. Joséphine elle-même, 
qui, à l’occasion du contrat de mariage, a reçii une 
bourse d’or derrière le dos de sa maîtresse , prend 
le'parti du jaloux qui , d’une main retenant les da- 
mes , saisit de l’autre le petit malheureux , et le jette' 
à la porte. Mais , hélas ! voilà que précisément en 
ce moment le capitaine revient pour apporter le col- 
lier qu’il avait oublié , et Fidèle vole dans ses bras. 
Les dames effrayées prennent la fuite, les hommes 
se menacent des yeux , O’Connor Mac Farlahe pro- 
fère d’horribles menaces ; mais le capitaine tire l’é- 
pée, et le fanfaron saute par la fenêtre.. Ce 'croquis 
est maigre ; mais la gaieté et l’esprit le rendirent 
fort amusant. L’imperfection du çosttimenefit qu’a- 
jouter à ce qu’il avait de piquant ainsi , par exem- 
ple, les dames n’étaient hommes ^e jusqu’à la cein- 
ture; c’est-à-dire qu’elles n’avaient fait que mettre 
’tinc veste et un habit par-dessus leur robe , ét un 
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chapeau sur la tête. Eu place depces, elles avaieut 
des houssiiics , et FUlèle était un manchon. 

Lady Morgan me raconta après cela .plusieurs 
détails' intéressans sur la célèbre miss O’Neil, que 
je regarde, ainsi que je te l’ai déjà dit, comme le 
plus grand grand talent dramatique que j’aie jamais 
eu l’occasion d’admirer. Elle me raconta que cette 
actrice, qui est douée d’un si grand génie, a joué 
dans l’origine fort long-temps au théâtre de Dublin, 
sans fixer le moins du monde l’attention. On la né- 
gligeait complètement, et elle était si pauvre, qu’en 
rentrant chez elle le soir elle ne trouvait qu’un plat 
de pomnies de terre pour souper, et un mauvais lit 
qu’elle partageait avec ses trois sœurs. Lady Mor- 
gan étant allée la voir une fois, la trouva raccommo- 
dant ses deux vieilles paires de bas, qu’elle lavait 
elle-même tous les matins afin de paraître en bas 
blancs sur la scène. l..ady Morgan lui procura le 
mayen de soigner un peu sa toilette, que jusqu’à ce 
moment elle avait négligée. Après cela elle réussit 
. un peu mieux, mais toujours faiblement. Vers cette 
' époque , un des directeurs du théâtre de Ixmdres 
vint par hasard à Dublin, la vit et, meilleur' con- 
naisseur que le public irlandais , l’engagea sur-le- 
champ pour la capitale, où elle fit fureur dès sa 
première apparition, et, de pauvre et obscure comé- 
dienne de province, devint, en peu de temps, la 
plus célèbre actrice du royaume. Quant à moi , je 
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ne puis songer sans ravissement aux pièces où je 
l’ai vue. Jamais depuis ce temps je n’ai pu supporter 
aucune aptrice dans le rôle de Juliette. Toutes 
me semblent maniérées, affectées , à côté de la 
nature. Chez elle, au contraire, la vie tout entière 
de la Juliette de Shakspeare s’offrait en peu d’heures 
devant les yeux des spectateurs. D’abord on ne 
voyait que l’enfant innocente, jeune, gaie et naïve; 
puis, quand l’amour se réveillait dans son sein, 
il semblait qu’un nouveau soleil venait de se le* 
ver sur elle; tous ses mouvemens devenaient plus 
voluptueux, ses yeux plus brillaus: c’était vraiment 
la vierge du midi s’abandonnant à sa passion avec 
toute l’ardeur du ciel sous lequel elle était néè. Cè 
n’était pourtant encore qu’une fleur qui s’épanouis- 
sait; mais les chagrins et les malheurs ne faisaient 
que trop tôt mûrir le fruit. Une dignité imposante, 
la plus vive terfdresse, la plus ferme résolution dans 
l’adversité, prenaient la place de l’ardente passion 
jusqu’à ce que le désespoir vînt tout flétrir. Comme 
elle représentait ce désespoir! qu’elle était terrible! 
qu’elle était déchirante , et pourtant qu’elle était 
toujours belle jusqu’au dernier moment !Sûred’clle- 
niême, elle se permettait souvent des écarts qui, dans 
toute autre circonstance , auraient donné prise au 
ridicule. C’est ainsi que sa folie et sa mort, dans la 
Belvidera de Venise Sauvée, étaient d’une vérité 
physique si effrayante, que l’on pouvait à peine en 
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supporter l’aspect, et pourtant la ' douleur que l’on 
éprouvait' était toujours morale. Quant à moi, je 
sais bien'qu’après l’avoir vue, je fus incapable, pen- 
dant tout le reste de la soirée , d’éprouver aucune 
.sensation physique, et le matin. même, eu me réveil- 
lait, je me surpris versant des larmes sur le sort de 
Bel videra. Â'ia vérité ^ j’étais à cette époque 'encore 
fort jeune; mais bien des gens éprouvaient la même 
chose que moi : et ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est 
que les Allemands , les Français, les Italiens,, por- 
taient tous le même jugement sur ^elle,., quoique 
d’ordinaire il faille d’abord s’accoutumer aux usages, 
du pays avant de pouvoir bien apprécier un. corné- 
.dien étranger. Elle seule faisait exception ; parce 
qu’il n’y avait pas dans son jeu la moindre trace de 
manière. Elle n’était pas, à proprement parler, belle, 
quoiqu’elle fût très-bien faite et qu’elle, eût des 
épaules, des bras et des cheveux superbes; mais 
sa physionomie possédait cette expression tragique, 
indéhnissable, qui, dès qu’elle se montre, remue ' 
tous les sentimens de l’ame. On croit lire dans de 
pareils traits le germe de toutes Içs passions , recou- . 
vert d’un repos surnaturel , comme la neige couvre 
les feux d’un volcan. .. / . r. .. -. r/n' ^ 

X^es habitans dej)ublin étaient restés aveugles pour 
tant de génie et de talent; mais quand, l’année d’après, 
cette même miss O’Neil, fêtée, célébrée, divinisée 
à Londres , revint jouer quelques rôles de passage 
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dans sa ville natale, l’effet qu’elle fit fut si grand, 
que non-seulement le public ^ montra comme en- 
ivré, mais encore qu’il fallut emmener de la salle plu- ' ' 
sieurs dames, qui s’étaient trouvées mal, et qu’il 
y en eut même une qui, à l’aspect de la démence de 
Belvidera devint réellement folle et mourut à l’hô- 
pital des aliénés. Quand on songe à ces choses-là , 
l’enthousiasme 'de la foute fait presque pitié. ^ 

Cette grande actrice s’est toujours distinguée par 
le caractère le plus aimable, et a fait vivre sa famille, 
même à l’époque où ses profits étaient le plus min- 
ces. Elle avait fait ses premiers débuts sur un petit 
■ théâtre particulier en province. Ce thé.âtre étant * 
sur le point de fermer et ne devant plus donner 
qu’une seule représentation, au profit des pauvres, 
on écrivit à missO’Neilen Angletterre pour la prier , 
de venir déployer sur la scène de ses premiers essais 
un talent qui faisait alors l’admiration des trois 
royaumes, en promettant de souscrire à toutes les 
conditions qu’elle ferait. Miss O’Neil répondit qu’elle 
se sentait à la fois flattée et honorée de la propo- 
sition, et que, loin de vouloir accepter aucune rému- 
nération , elle saisirait avec joie cette occasion d’ap- 
porter son tribut au berceau de son faible talent. 

Elle promettait d’après cela de sy trouver au jour 
6xé, sous la seule condition qu’il lui Krait permis 
de contribuer aussi d’une légère somme .à la bonne 
œuvre que l’on se proposait. Çes témoins oculaires 

, • . ■ ■ ■■ y 
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m’ont assuré que jamais le chef-d’œuvre de Shaks- 
peare ne fut plus , parfaitement joué , et que miss 
O’Neil, qui se surpassa elle-même, fut merveilleu- 
sement bien secondée. Ce même jour, un riche ba- 
ronet s’amouradia d’elle, et l’épousa peu de temps 
après. Il fit 'un grand vol au public, mais qui 
pourrait lui en vouloir? Miss O’Neil a main- 
tenant plusieurs enfaiis; on assure qu’elle est tou- 
jours charmante. Elle vit heureuse dans la terre de 
son mari ; et à compter de ce moment, elle ne s’est 
plus montrée sur aucun théâtre, ni public ni parti- 
culier * . . 

' ( La suite de celte lettre qui , d’après ce qu’on lit 
au commencement de la suivante, doit avoir con- 
tenu la description de quelques fêles et réunions 
publiques, a été égarée). 
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Riireau des Lel 1res mm los. — a^oo liv. slerl. inro^iiilo. — Le Méde- 
cin. — Iji Seringue universelle. — Propliétesse du temps. — L.i 
Banque. — Métal des Billets de Banque. — Cerfs apprivoisés. — 
. Gymnastique. — Uépart de Dublin. ‘ 


V . ■ ■ . , Diibliu , le I" décembre iSaS. 

Ma CHÈRE Julie, ' 

Ladescription des/;«WfC<Â>inerjétant maintenant 
terminée, ainsi que celle de la sotte perHdie de sir ***, 
je vais te conduire à un déjeuner à la Direction des 
Postes, dont Iç chef sir Edouard Lee, homme très- 
aimable et très-instruit , nous conduisit , ainsi que 
plusieure dames qui y assistaient, dans les divers 
bureaux, / 70 Mr nous faire gagner de l’appétit. Dans 
l’un d’eux , qu’on appelle the dead letlers ( les lettres 
mortes), il arriva, pendant que nous y éüo'ns, 
une aventure assez singulière. Toutes les lettres 
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dont les adresses sont tout-à-fiiit illisjbics ou bien, 
dont il a été absolument impossible de décou^ 
vrir les destinataires, sont renvoyées à ce bureau, 
où on les ouvre au bout de quinze jours, et on 
les brûle si elles ne contiennent rien d’important. 
Cette manière me paraît assez barbare, puisqu’il 
pourrait résulter un chagrin mortel de ce qu’un 
employé de la poste trouverait sans aucune impor- 
tance. Quoi qu’il en soit, tel est l’usage; et nous 
trouvâmes trois personnes forteipent occupées de 
celte opération. Plusieurs d’entre nous" s’emparè- 
rent de quelques - unes de ces lettres destinées à 
périr et les parcoururent par curiosité. Tout à 
coup l’emplo3’é à côté duquel je me tenais prit 
en main une lettre assez épaisse, qui ne por- 
tait aucune adresse du tout, mais seulement la mar- 
que de la poste d’une ville de province d’Irlande. 
Que l’on jugede sou étonnement lorsqu’on l’ouvrant 
il y trouva deux mille sept cent livres sterling en 
billets de banque renfermés sous une simple enve- 
loppe. Ce fait parut important à tout le monde, et 
.il fut décidé que l’on écrirait sur-le-champ à la ville 
d’oîi la lettre était ûmbrée pour prendre des ren- 
seignemens à son égard. 

Le soir, ayant voulu faire une visite à mes Pliilo- 
mélcs, je les trouvai envolées. Le père était seul à 
la maison, cl, faute (le mieux avec lui une 
conversation scientifique. Il me fit voir plusieurs 
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instrumens noiivellement découverts et fort iaté> 
ressans; un entre autres qui fait connaître très- 
exactement la force des poumons et qui est, dit- 
on , inappréciable pour constater les affections 
de la poitrine. Sir A*** me raconta qu’un fonction- 
naire distingué avait été l’année dernière aban- 
donné de toute la médecine, comme attaqué d’une 
phthisie incurable. Prévoyant lui-même sa fin pro- 
chaine, il était sur le point de donner sa démission 
et de partir pour Montpellier, afin de retarder de 
quelques mois, s^il était possible, une mort inévita- 
ble. Sir A*** fut pourtant auparavant -consulté, et 
l’idée lui étant venue de faire l’essai de cet instru- 
ment nouveau qu’il venait de recevoir de I^ondres , 
il vit à sa grande surprise que les poumons du pa- 
tient avaient deux fois plus de force que les siens , 
qu’il regardait pourtant comme fort bons(i). Il 
reconnut d’après cela une maladie du foie qui avait 
pris tous les symptômes de la phthisie. Il ne fallut que 
quatre mois pour guérir coniplètement le malade, 
qui put ainsi conserver la place lucrative à laquelle 
il avait ^té sur le point de renoncer. Une autre pe- 
tite machine très-compacte contenait en même tem.ps 
une lancette, une ventouse, une pompe d’estomac, 
une petite seringue pour les oreilles et une seringue 
q clystère. Il faut convenir qu’il n’est guère pos- 

(i) C'en sans doute le s/eMoiico/w ,doot it s'agit ici- 
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sible de pousser plus loin Part de réunir beaucoup 
d’objets différens dans un petit espace. Je ne le dé- 
crirai pas les autres instruinens d? torture; tant 
pis pour V humanité quil en faille tant ! Ce qui me 
plul davantage ce fut un baromètre représentant 
une damequi, lorsque le temps est incertain, prend 
son parapluie, l’ouvre quand il pleut, et s’eu sert 
comme d’une canne quand il fait beau. Se servir 
d’une dame pour annoncer les changemens si variés 
du' temps] Quelle insolence! i 


Le 8. 


Sir A***, qui occupe, une place à la banque m’a 
fait voir aujourd’hui cet etablissement. Le local est 
beau et servait autrefois à l’assemblée des deux 
chambres du parlement irlandais, que l’on voudrait 
si fort ravoir. Ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont 
les salles où l’on imprime les billets de banque; une 
magnifique machincl vapeur fait marcher les presses, 
tandis qu’une autre plus petite remplit la cuve d’eau 
et le fourneau de charbon , de sorte qu’il ne reste 
plus rien à faire aux hommes. Dans la première salle 
se prépare l’encre; dans celles qui suivent les bil- 
lets reçoivent avec la plus grande promptitude leurs 
divers signes etornemens. 11 n’y a qu’un seul homme 
employtj à chaque machine , et pendant qu’il porte 
les papiers blancs^ l’un après l’autre, sous le timbre, 
le nombre des billets timbrés se marque dans une 
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boite fet^mée, à côté. Dans la salle suivante , ils sont 
numérotés. Çeci se fait sur une petite boîte, et le 
mécanisme qu^l renferme numérote de lui-même , 
comme par une main invisible, depuis un jusqu’à 
cent mille. L’ouvrier qui y est employé n’a aussi 
chose à faire que noircir les numéros à mesurç qu’ils 
se présentent et de placer les billets dans l’ordre 
convenable. Tout le reste se fait par le moyen de la 
machine elle-même. 

Chaque hillet qui , après l’émission , revient à la 
banque , est sur-le-champ déchiré , mais conservé 
pendant sept ans avant d’être brûlé. Lors de cette 
dernière opération , le papier et l’encre , qui sont 
d’une composition toute particulière, laissent un 
résidu d’indigo, de cuivre et de cendres de papier, 
qui ressemble à du métal et brille de toutes les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel. Comme de raison , il faut plu- 
sieurs quintaux de billets pour faire une once de 
cette substance dont je me stfis procuré un beau 
morceau (i). 

' ' r 

Nous montâmes après cela sur les toits de zinc de 
ce vaste édifice qui forme comme une espèce de petit 
monde à part. Montant et descendant tour à tour 
une foule d’escaliers, nous pûmes, comm& le diable 

(i) I, ’ original dit «n e(fet qu'il faut plusieurs quintaux (centner) 
de billets |X>ur faire une once de résidu ; mais c’est sans doute une 
faute d'impression , l’auteur aura voulu dire plusieurs centaines de livres , 
sterling. ... Ju Tmd.) 
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boiteiix^ plonger la vue dans beaucoup d’autres 
maison, mais nous Biiimes par nous égarer si bien 
que nous eûmes besoin du fil d’Ariane pour nous 
retrouver. J’arrivai en conséquence trop tard à un 
grand dîner chez sir E. L***, ce que du reste, en 
Angleterre', on ne prend pas en aùssi mauvaise part 
que chez nous. 

Le 9. 

Lord Howth m’avait invité à une chasse au cerf, 
dont je reviens à l’instant, aussi satisfait que fatigué. 
IjCs leçons que j’avais prises à Cashel me furent 
très-utiles aujourd’hui , car lord Howth esfun des 
cavaliers les plus adroits et les plus déterminés de 
l’Angleterre. On m’avait donné une très-bon che- 
val; et quoique je sois, tombé deux fois et lord 
Howth une, je l’ai suivi de si près, que je ne 
crois pas avoir fait honte à notre cavalerie. Sur 
les cinquante habits rouges,' il s’en est trouvé à la 
fin plus des deux tiers d’égarés. J’ai surtout reinar- 
. qué un officier qui n’avait qu’un bras, ce qui ne 
l’empêchait j>as d’être toujours parmi les premiers, 
sans que son excellent cheval ait refusé ou manqué 
un seul saut. 

Cette chasse offre de temps en temps un divertis- 
sement très-agréable; mais ce qui m’est incompré- 
hensible, c’est comment on peut pendant six mois 
se livVer trois fois par semaine à un plaisir en défi- 
rv. , , 6 
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nitiye si b|| 1 pour l’esprit , ot rela toujours avec la 
même passion. Ce qui du reste rend pour moi la 
chasse au cerf moios agréable en Angleterre que 
partout ailleurs, c’est que les bêtes fauves que l’on 
poursuit sont toutes apprivoisées et dressées à cet 
exercice oomnye dqs chevaux de course. On les 
amène renfermées dans une caisse au rendearvqusde 
la chasse, et là on les met en liberté. La chasse com- 
mence quand on calcule que le cerf a eu le temps 
de gagner une avance assez con&idérahle, et avant 
de le prendre on rappelle les chiens et on remet 
le cerf dans sa caisse. Cela n’est-il pas terriblement 
prosaïque, et suflii-il à l’agrément d'une pareille 
chasse que l’on y coure le risque de se casser le cou 
en sautant par-dessus un large fossé, ou la tête 
contre un grand mur ? ■<. > . 

Le lo. 

Depuis quelques semaines, je visite souvent l’aca- 
démie de gymnastique, divertissement qui est main- 
tenant très à la mode en Angleterre et en Italie. 11 
est certain que ces exercices sont inappréciables 
pour l’éducation de la jeunesse. Quand ou songe 
aux moyens que l’on possède aujourd’hui pour le 
perfectiottnement tant physique que moral de 
rhomme, aux établissemens d’orthopédie qui chan- 
gent des bossus en Apollous, aux nouvelles inven- 
tions pour refaire des nex et dns oreilles^ enfin, 
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quand on voit journellement annoncer dans les ga- ‘ 
zettos des institutions, où Ton fait des savans 
achevés en trois ans , on éprouve presque l’envie 
de redevenir enfant, pour prendra sa part de ce 
mouvement général. On dirait que la loi du mou- 
vement accéléré régit maintenant le moral comme 
le physique, et que la culture de l’esprit augmente 
dans la même proportion que la vitesse d’une bille 
qui tombe. Il ne faudra plus qu’une couple de ré- 

volutionsen Europe, qii’unperfectionnementcomplet 

de l’action de la vapeur sur les esprits et sur les 
corps, et Dieu seul sait où nous en viendrons, même 
avant d’avoir découvert l’art de diriger les aérostats. 
Mais, pour en revenir h la gymnastique, son utilité 
est incontestable. Elle augmente à tel point les for- 
ces de la nature, et donne tant d’adresse au corps, 
que l’existence eu est réellement doublée et tri- 
plée. Cela est littéralement vrai; car j’ai vu un jeune 
homme dont la poitrine, après trois mois d’exercice 
non interrompu, avait acquis sept pouces de plus 
en convexité. Les muscles des bras et des épaules 
devinrent comme du fer. Les personnes âgées 
même, fussent-elles sexagénaires, si elles n’en reti- 
rent pas des avantages aussi frappans, ne laissent 
pas que de se renforeer considérablement par des 
exercices gymnastiques modérés. J’ai vu bien des 
gens de cet âge, qui pouvaient lutter avec de 
beaucoup plus jeunes qu’eux. Mais il faut pour 
cela de la constance; car plus on est âgé, plus les 
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commencemens sont pénibles et fatigâns. Il y en a 
qui, pendant des mois entiers, éprouvent des dou- 
leurs cruelles dans les membres, comme celles que 
causerait un rhumatisme général. C’est un Français 
qui dirige maintenant cet établissement. Son pré- 
décesseur, qui était Français aussi et qui s’appelait 
Beaujeu , est mort en quelque sorte sur le champ 
d’honneur. Voulant montrer à quelques dames com- 
bien l’exercice n“ 'j était facile, la poutre céda, et 
en tombant il se cassa l’épine du dos. Il ne survécut 
que peu d’heures à cet accident, et mourut en s’é- 
criant : « oilà le coup de grâce pour la gymnas- 
tique en Irlande] Heureusement sa prédiction ne 
fut point vérifiée ; car elle est plus en vogue que 
jamais parmi les femmes comme parmi les hommes. 

C’est ici la dernière lettre que je t’écris de Dublin. 
J’ai fait emballer ma voiture, et je l’ai envoyée à 
S... J’ai congédié mes domestiques anglais, et accom- 
pagné d’uii seul honnête Irlandais, sous le nom de 
guerre connu , je pars roDiantiquernent par Balh 
pour Paris, sans me presser et sans pourtant m’ar- 
rêter en chemin plus long-temps qu’il ne sera né- 
cessaire. J’ai déjà fiiit mes adieux à mes amis des 
deux sexes, cérémonie la plus pénible de toutes au 
moment d’un départ, et il n’y a plus rien mainte- 
nant qui me retienne ici. Eu attendant, partout où 
je me trouverai, je serai toujours 


Ton fidèle L*** 
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Holyhead, le iS décembre i8s8. 

Chère ET Fidèle, 

♦ 

Tu m’as souvent (lit ;que j’étais enfant, et rien 
n’aurait pu me flatter davantage. Oui, grâce au 
ciel, ma chère Julie, nous resterons enfaus tous 
deux tant que nous respirerons, et quand même 




Digitized by Google 



86 MÉMOIRES 

nos traits seraient marqués de mille rides. Mais les 
eufans aiment à jouer; ils sont un peu inconsëquens 
et toujours avides de plaisir. Cest là l’essentiel. C’est 
ainsi que tu dois me juger et ne pas attendre beaucoup 
plus de moi. ]Ne me reproche donc pas non plus que 
je parcours le monde sans but. Juste ciel! VoisParry: 
il avait un but celui-là, et il a été trois fuis au pôle 
. Arctique sans l’atteindre. Vois Napoléon, qui pendant 
vingt ans a entassé victoires sur victoires pour aller 
mourir à Sainte-Hélèrte, parce qu’il n’avait que trop 
bien et trop tôt atteint le sien. Et après tout, quel 
est le but des liommes? Personne ne peut le dire 
d’une manière précise. Le but ostensible n’est jamais 
(ju’une partie du véritable; souvent même il n’est 
que le moyen qui doit y conduire, et quelquefois le 
vrai change et se modifie à l’infini pendant qu’on le 
poursuit. Il en a été ainsi avec moi. On a aussi d’or- 
dinaire des buts collatéraux qui bien des fois devien- 
nent les principaux, parce qu’ils conviennent mieux.. 
J’ai aussi éprouvé cela. Au bout du compte, je suis 
content, et que peut-on désirer de plus? 

Neptune paraît avoir une singulière prédilection 
.pour moi, car toutes les fois qu’il m’a en son pou- 
voir, il m’y retient le plus long-temps qu’il peut. 
Le vent noiis a été de nouveau absolument Con- 
traire et a soufflé avec une force extrême. Je ne suis 
heureux ni sur l'eau, tii sur les hautes montagnes : 
càh je d’âi jitès'quc jamais teu un vent faVohible sur 
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la mer, ni un ciel pur quand je me suis trouvé à plu- 
sieurs milliers de pieds plus près de lui. 

Hier à onze heures dü soir , j’ai quitté Dublin 
dans ma chaise de poste. Il faisait un beau clair de 
lune ; l’air était doux comme en été. Je récapitulai 
Un peu en moi-même les deux années qui venaient ^ 
de s'écouler, et j’eii passai les évènemens en revue. 

Le résultat ne ra’en déplut pas trop. Â la vérité , j’ai 
erré de temps en temps ; mais à tout prendre, je me 
crois devenu plus ferme et plus net. Tàl aussi profité, 
et j’ai appris, dans eértàibtâ spécialités, dés choses 
que j’ignorais; ma machiné physique né s’ést pàs dé- 
tériorée, et enfin j’ai déposé dans le portefeuille de-' 
la vie plusieurs souvenirs intëressansf Mais ce qui 
est plus important que tout le reste, c’est que je 
sens mon courage décuplé depuis que je t’ai quittée ; 
aussi, tout en me réjouissant du présent, jetais-je Un 
regard de satisfaction dans d’avenir. Quant à cê 
présent , il consistait dans la course rapide de mes 
chevaux, fouettés par un postillon à demi ivre, et 
qui , à la pâte lumière de la lune , volaient sur Une 
digue bordant la mèT; ils me conduisirent eù peu 
de temps à l’élégante aubergé dé HoVvth , où je 
passai le reste de la nuit. Pendant que je prenais 
mon thé , je jouis de la société d’un monstrueux et 
superbe chien de Terre-Neuve, et j’eus le même 
honneur le lendemain à mon déjeuner. Tout-à-fait 
blanc, avec tm museau noir, ce qplossal animal 
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ressemblait parfaitement à un ours delà Mer glaciale 
qui aurait mis par distraction , comme dans TOurs 
et le Pacha, la tête noire d’un de ses confrères 
d’Europe. Je voulus l’acheter ; mais l’hôte refusa de 
le vendre à quelque prix que fût. 

IjA nuit, j’eus un singulier rêve. Je me croyais 
implique dans des affaires politiques par suite des- 
quelles on en voulait à ma liberté; ma vie même 
était menacée. D’abord j’échappai, par une suite de 
miracles, à la mort dans une grande chasse, quatre 
ou cinq chasseurs déguisés m’ayant surpris au fond 
d’un bois et ayant fait sur moi une décharge de leurs 
.fusils, mais sans m’atteindre. Ensuite on tenta de 
m’empoisonu*', et déjà j’avais avalé la pondre verte 
que l’on m’avait donnée en place d’une médecine, 
quand le duc de Wellington entra, et me dit du plus 
grand sang-froid que ce n’était rieu , qu’on lui 
avait fait prendre le même poison, mais qu’il allait 
m’en donner l’antidote. Je l’avalai en effet, et je 
commençai sur-le-champ, toujours dans mon rêve, 
à vomir, ce qui était sans doute i^un pressentiment 
de ce que je devais éprouver le lendemain sur la 
met*. Bientôt pourtant, je me sentis mieux portant 
que jamais. Du reste, mon affaire<allait au gré de 
mes désirs; je partais et j’approchais déjà du but; 
tout à coup des brigands me surprennent, m’arra- 
chent de ma voiture, me traînent au milieu de 
broussailles, de ruines,, jusqu’au haut d'un mur 
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très-élroit et Irès-élevé, sur lequel nous marchons 
pendant que les pierres usées par le temps tombent 
en poussière sous mes pieds. Notre course ne Gnis* 
sail pas, et indépendamment de l’effroi, j’étais 
encore, ainsi que les brigands eux-mêmes, en proie 
à une faim dévorante. Ils me crièrent aussi avec • 
colère qu’il fallait que je leur procurasse à manger, 
sans quoi, ils me tueraient pour se nourrir de ma 
cbair. Dans cet embarras , il me sembla entendre 
une voix qui médit à l’oreille; aindique-leur cette 
porte.» Je levai les yeux, et j’aperçus un grand 
cdiGce, ressemblant à un couvent, tout recouvert 
de lierre et entouré de noirs sapins. Il n’y avait de ^ 
point de fenêtre, et pour toute entrée une porte 
cochère do bronze, mais assez haute pour pouvoir 
y faire entrer une maison. Je prends sur-le-cbamp 
mou parti, et je crie aux brigands: «Insensés! pour- 
quoi me demandez vous à manger quand le grand 
magasin est devant vos yeux? » — « Où est-il ? » 
me demande le capitaine d’une voix terrible. — 

« Ouvre cette porte , » lui dis-je d’un ton railleur. 

A ces mots la bande tout entière qui paraissait 
ne pas l’avoir encore aperçue , s’y élance, son capi- 
taine à sa tête; mais avant qu’elle n’y arrive, les • 
deux énormes battaiis s’ouvrent majesteusement 
et en silence, et nous présentent un étrange spectacle. 
Nous apercevons une salle immense et qui parait 
sans Gn. Le plafond s’élève à une hauteur étourdis- 
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sânte, rchséinble est décoré avec inâgniflt'Cnce d’or- 
neinetis dW trarispareat et coloré, de bas-reliefs et 
de tableaux qui tous sciubleht avoir de la vie et du 
mouvement. Des deux côtés s’étendent, le long des 
murs, deux rangée^ à perte de vue de figures de bois 
grossièrement faites, à visages peints, vêtues d’or et 
(f acier, la lance en arrêt, et assises sur des chevaux 
empaillés. Au milieu , la perspective est fermée par 
un cheval noir et gigantesque, monté par un cheva- 
lier trois fois plus grand et plus effroyable que les 
autres. Des pieds jusqü’à la tête, il est revêtu d’une 
armure noire. En le voyant, je m’écrie comme 
• iuspirétaAh Roger, c’est donc toi; mon respec- 
table aitèétre, sauve-moi! jj Ces pUroles répétées 
par les échos de ces Voûtes retentirent comme du 
tonnerre. 'Nous crûmes voir les figures de bois ainsi 
que leurs chevaux tourner les yeux d’uiie manière 
terrible. Nous frémîmes tous. Soudain le géant jette 
en l’air sort effrayante épéë, et déjà son cheVal, qui 
s’élance vers nous à grands pas, est tout près, quand 
une cloche se fait entertdre et le géant redevient 
immobile; En attendant, saisis d’effroi, noiis avions 
tous pris la fuite, et j’avorterai à ma bonté que je ne 
fus pas lé dernier à me sauver. J’arrivai au milieu 
de décombres; la frayeur mé permettait à peine 
d’avancer. En ce moment,’ j’a'péreüs nne petite porte 
dérobée , et je voulus y passer^'’ quand une voix 
claire cria à mon oréiltc : fbilf pàst se\>tn ( sept 
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heures et demie). Je me sentis prêt à reutrcr sous 
terre de frayeur, mais au même instant une^main 
vigoureuse me saisit: j’ouvris les yeux, et je vis au 
pied de mon lit mon domestique irlandais qui me 
dit que, si je he me levais pas sur-le-champ , le ba- 
teau à vapeur partirait infailliblement sans moi. 
Tu vois, chère Julie, qu’aussitôt quo je me remets 
en voyage, més aventures recommencent, ne fut-- 
ce qu’en songe. ' , 

En arrivant h bord du vaisseau , je trouvai l’équi- 
page occupé à embarquer une belle voiture, chargée 
de plus d’inutilités et de commodités encore que je 
n’en emporte avec moi quand je me mets eu route. 
Les domestiques du propriétaire l’entouraient d’un 
air zélé et respectueux , tandis qu’un petit jeune 
homme d’enviton vingt ans , à cheveux blonds èl soi- 
gneusement bouclés, habillé de noir, mais avec beau- 
coup d’élégance ÿ se promenait nonchalamment sur 
le pont avec toute l’indolence d’un fashionable an- 
glais, et sans faire la moindre attention ni ^ sa voi- 
ture, ni à la peine que prenaient ses gens. J’appris 
qu’il venait de recueillir en Irlande un héritage de 
ào,ooo livres sterl. de rente, qu’il allait s’occuper à 
dépenser. 11 partait en toute hâte pour Naples, et jja- 
raissait si content, que le mal de mer, lui-même ne 
fuf pas capable de troubler sa belle huUieur. Comme 
je causais avec lui, je pensai en moi-même, et en 
nous considérant intérieurement tous deux : Voilà 
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le commencement et la Jin ! l’un que le monde en- 
voie au dehors en lui disant : Repais-toi de mes 
plaisirs ! et l’autre que le monde rappelle chez lui 
avec ces mots : Digère mes plaisirs! Veuille le ciel 
me conserver mon bon estomac pour cette digestion ! 
Mais ces idées mélancoliques n’étaient que l’cfTet du 
malaise de ma, position sur le vaisseau. Après un 
peu de réflexion, je contemplai ce jeune homme et 
ses brillantes espérances avec autant de satisfaction 
* que si j’eusse partagé son bonheur et ses illusions. 

Je compte repartir ce soir par la malle, et j’espère 
qu’un bon dîner mettra un terme aux restes du mal 
de mer que la traversée m’a laissés. 

t 

^ Shrewsbury, le i6 au soir. 

Je n’ai pas été tout-à-fait aussi heureux que je m’y 
attendais. Le dîner n’était pas bon, et les suites du 
mal de mer m’avaient donné la migraine, en com- 
pagnie de laquelle il me fallut partir à minuit. Par 
bonheur, nous n’étions que deux dans une voiture 
commode et disposée pour quatre personnes ; de 
sorte que nous avions chacun une banquette tout 
entière à notre disposition. Je dormis d’après cela 
passablement bien , et l’air ainsi que le mouvement 
uniforme eurent un effet si avantageux sur moi , 
qu’à sept heures, quand je me réveillai, mon mal 
de tête était à peu près passé. I.ia malle de Holyhead 
est obligée de faire deux milles d’Allemagne par 
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heure, tous les repas compris, de sorte que les che- 
vaux vont presque toujours au galop. Nous sommes 
arrivés à l’heure du déjeuner à Shrewsburj', où je 
suis resté pour voir la ville. Je suis d’abord allé vi- 
siter le château , antique édifice, coustruit en pierf« 
rouge, mais dont l’intérieur est un peu modernisé. 
Le point de vue du haut de l’ancien donjon, où ou 
a élevé un petit pavillon, est fort agréable; il s’é- 
tend sur la rivière et sur une campagne riche et fer- 
tile. Non loin de là est la prison de la ville, où je 
vis travailler les pauvres diables au tread-mill. Ils 
étaient tous vêtus de drap jaune, et ressemblaient à 
autant de postillons saxons, de qui le phlegme au- 
rait souvent besoin d’un pareil aiguillon. De cet éta- 
blissement moderne, me reportant tout à coup de 
huit cents ans en arrière, je me dirigeai vers les 
restes de l’ancienne abhaye, dont on n’a conservé 
que la belle église. Les vitraux peints y ont été , 
comme dans toute l’Angleterre, détruits par les fa- 
natiques iconoclastes du temps de Cromwell; mais 
ici ils ont été singulièrement bien restaurés par des 
peintres mod»" Le fondateur de cette abbaye, 
. nery, premier comte de Shrews- 
.énéraux de Guillaume-le-Con- 
/dans l’église, où on lui a élevé 
lient. A côté de lui se trouve un 
semblabl Uii de Worcester, 
leurs. Il est aussi 
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couché sur la pierre, les jambes croisées, position 
qui paraît avoir été particulièrement adoptée pour 
les tombeaux des templiers. Le comte de Shrews- 
bury ne se contenta pas de fonder et de doter cette 
abbaye ; il y prit encore l’habit de moine pour expier 
ses péchés, et y mourut. 

La ville est très-remarquable par le grand nom- 
bre d’anciennes ntaisons particulières qu’elle ren- 
fenne, et qui toutes présentent l’architecture et les 
formes les plus singulières. Je me suis plus d’une 
fois arrêté dans les rue.s pour en dessiner quelques- 
unes sur mes tablettes; ce qui ne manquait pas de 
rassembler autour de moi une foule de gens qui me 
regardaient avec étonnement, et qui souvent me 
troublaient. I^s Anglais ne doivent pas d’après cela 
témoigner trop de surprise, s’il leur en arrive autant 
en Turquie et en Égypte. 

Hereford, le 17 . 

On ne saurait disconvenir qu’après en avoir été 
pendant quelque temps privé, on ne retrouve avec 
plaisir le comfort anglais. La variété est, sans con- 
tredit, l’ame de la vie, et donne un pouyeau pri?( à 
chaque chose à son tour. Les bonnes auberges, les 
déjeuners et les dîners servis avec tant de propreté, 
les lits vastes et bien bassinés, les sommeliers polis 
et adi'oits, me causèrent une sensation fort agréable 
après les privations irlandaises , et m’eurent bientôt 
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rccODciliéavec l’augmentation du prix. A dix heures • 

du mat in je quittai Shrewsbury, toujours par la malle, 
et j’arrivai à Hereford à huit heures du soir. Comme 
le temps n’était pas froid , je voyageai sur l’impériale, 
et je cédai ma place dans l’intérieur à mou domes- 
tique. J’eus pour société deux ou trois hommes as- 
sez insigniûans et un jeune garçon de onze ans très- 
éveillé. On parla force politique. L’enfant apparte- 
nait à des parens aisés, et il se rendait tout seul de 
sa pension située à cent milles de chez lui, à la mai- ' 

son paternelle, pour y passer les fêtes de Noël. Cet 
usage de livrer de si bonne heure les enfans à leurs 
propres forces , contribue sans doute à leur donner ' 
pour le reste de leur vie cette indépendance et cette 
fermeté qui distinguent les Anglais de toutes les au- 
tres nations , et surtout des Allemands. La joie et 
l’inquiète agitation de l’enfant, à mesure qu’il appro- 
diait de ses pénates , me touchèrent et me réjouirent. 

11 s’y montrait quelque chose de si naturel et de si ' 
vrai que je me reportai involontairement à ma pro- 
pre enfance, temps duquel nous ne commençons à 
apprécier l’inappréciable bonheur que quand il est 
depuis long-temps loin de nous. 

Moemouth , le i8. ^ 

Ma bonne Julie , je viens de passer de nouveau , c 

aujourd’hui, une de ces journées romantiques dont 
j’avais été ^op long-temps privé, une de ces jour- 
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nées dont lés images variées réjouissent l’esprit 
comme les contes de fée$ dans l’enfance. Je la dois 
à la célèbre scenerjr ( point de vue ) des bords de la 
rivière de Wye, qui, même en hiver, pourraient à bon 
droit prétendre au titre d’une des plus belles con- 
trées de l’Angleterre. 

Avant de quitter Hereford j’allai enOore, de très- 
grand matin , voir la cathédrale, qui ne renferme 
rien de fort remarquable , si ce n’est un beau por- 
tique, et qui faillit me faire manquer la nialie , 
laquelle, en Angleterre, n’attend personne, ^lle 
était déjà en route, et je puis dire sans exagération 
que je la rattrapai au vol. Du reste, je ne m’en 
servis que pendant les treize premiers milles jusqu’à 
Ross, chemin que nous parcourûmes avec une ra- 
pidité extraordinaire, quoique la voiture fût attelée 
de quatre chevaux aveugles. A Ross , je descendis 
et je louai une barque, que j’envoyai en avant m’at- 
tendre au château de Goderich, pour lequel je me 
mis en route à pied. Cette route me conduisit d’a- 
hord vers un cimetière élevé, avec une vue magni- 
fique, et puis par une campagne fertile qui ressem- 
blait aux bords du lac de Lugano, jusqu’à la rive, oh 
je trouvai la petite barque avec deux rameurs et mon 
Irlandais..J[l me fallut traverser la rivière, qui , en 
cet endroit est assez rapide , pour arriver h la mon- 
tagne , dont le sommet est couronné par le vieux 
château. J’eus quelque peine à la gravir sur le gar 
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zon glissant. Tandis que je passais sous la grande 
porte un coup de vent m’enleva ma casquette, comme 
si le génie de la montagne eût voulu me forcer de 
rendre hommage aux mânes des chevaliers qui 
avaient habité ces lieux. Mais cela n’était nullement 
nécessaire pour augmenter le respect et l’admiration 
avec lesquels je parcourais ces sombres passages, ces 
vastes cours , et ces escaliers vermoulus. Durant 
l’été et l’automne les bords du Wye ne désemplissent 
pas de curieux ; mais comme les méthodiques An- 
glais n’ont peut-être jamais songé à faire ce voyage 
en hiver, les habitans n’y sont pas préparés, et pen- 
dant toute la journée je ne trouvai nulle part 
de guide, ni rien de ce qui contribue à l’agré- 
ment des voyageurs. C’est ainsi que l’échelle dont 
on a besoin pour monter sur la principale tour 
avait déjà été serrée dans ses quartiers d’hiver. Ce- 
pendant, à l’aide des rameurs et de mon domesti- 
que, j’établis une sorte d’échelle de Jacob, et en grim- 
pant sur leurs dos je m’élam;ai dans la tour. Du 
sommet de cet édifice, l’œil embrasse une étendue 
de pays incommensurable, et si les chevaliers se li- 
vraient , comme tant d’autres, au brigandage, il de- 
vait leur être facile de voir, de cette hauteur, tous 
les voyageurs à plusieurs milles de distance. Après 
avoir visité avec soin tous les plus petits recoins de 
cette tour, je redescendis la montagne de l’autre 
côté, et je me rembarquai dans mon bateau, où je 
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4çjeiy;iai agréah]einent pendant qi|ç, d’utie course 
rapidct U descendait le courant. Le temps était beau 
Qt le soleil brillant, circonstance fort rare dans cette 
saison de l'année, et l’air était aussi doux que cbe;i 
nous dans un beau jour d’avril. À la vérité, les ar- 
bres n’avaient point de feuilles; inais comme leurs 
branches étaient remarquablement serrées, qu’ils 
étaient eutremêlés de beaucoup d’arbres toujours 
verts, et que le gazon offrait une verdure beaucoup 
plus éclatante qu’en été, le paysage perdait bien 
moins qu’on no l’aurait cru par l’effet de la saison. 
Le sol est d’une fertilité extraordinaire; les collines 
sont cultivées du bas jusqu’en haut; il y a peu de • 
blé , mais principalement des bois entremêlés de 
prairies, ou à chaque instant on voit api>araîtrc une 
tour, un, village ou un château, que les sinuosités de 
la rivière présentent sous nne foule d’aspects diffé- 
rens, Penclant quelque temps nous voguâmes sur les 
limites de trois comtés : celui de Monmouth à droite, 
celui de Hereford à gauche , et celui de Glocester 
devant nous. Dans un site pittoresque, en face de 
quelques forges dont les flammes sont visibles même 
le jour, s’élève une maisoi; de campagne qui porte 
^ moitié l’empreinte des temps moderne.s , et à moi- 
tié ççll® des siècles passes. Cette maison est le ber-t 
cçftu de Henri V ; car c’est Ici <|u’il passa son en- 
fance».spu3 la garde de la comtesse de Salisbury. Plus 
ba?, au fond dq la vallée, on voit la petite église , 



/ 


Digitized by GoOgIt 


DU PRINCE PUCKLKll MCSK.AI’. 99 

peu remarquable, où il fut baptisé, et où raposent 
les restes de sa gouvernante. A.ïincourt et Falstafï, 
le moyen âge et Sliakspeare, se présentèrent tout 
vivans à mon imagination, jusqu'à ce qu’une nature 
plus grande et plus ancienne encore vint me faire 
oublier tout le reste. Notre barque entra dans la ré- 
gion des rochers, où la rivière écumante et ses bords 
pleins de hardiesse prennent le plus imposant ca- 
ractère. Ce sont des murs de pierre usés par les siè- * 
des, de dimensions gigantesques, s’élevant , roides 
et perpendiculaires, au-dessus des forêts de chênes, 
et tapissés de festons de lierre de cent formes diffé- 
rentes. Les pluies et les tempêtes de tant de milliers 
d’années ont donné à celle masse friable des formes 
si bizarres, que l’on croirait voirie travail de la main 
des hommes. Des châteaux et des tours, des amphi- 
théâtres et des remparts, des toits et des obélisques, 
semblent railler le voyageur, qui se cioil transporté 
au milieu des ruines d’une ville de guerre. Souvent, 
pendant l’orage, quelquesTiincs de ces images se dé- 
tachent, et roulent, avec un bruit effi’ayanl, de ro- 
chei; en roclier, jusque daus le tond de la rivière. 
On me fit voir les restes d’un do ces blocs et le tom- 
beau du malheureux Portugais qu’il écrasa daiu sa 
chute. Ces singuliers rochers s’étendent pendant 
l’espace de près de huit milles jusqu’à une lieue de 
Munmouth , où ils se terminent par un colosse isolé 
que l’on a surnommé la Tête du Druide. Vu sous 
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un angle donné , il présente le profil antique et par* 
faitement formé d’un vieillard qui paraît ^ilongé 
dans un profond sommeil. G)mme nmis passions 
devant, la luue sc levait précisément au-dessus de 
cette tête , et lui prêtait une expression frappante. 
Depuis combien long-temps, me dis-je, les yeux dé 
ce dormeur sont-ils fermés ! Combien de fois la lune 
a-t-elle déjà éclairé ses pâles traits , et que de choses 
n’a pas vues cet œil dans tes siècles reculés, s’il a ja- 
mais été ouvert! En ce moment, je ne doutais pas 
qu’il ne l’eût été réellement. 'Celte pierre inanimée 
avait acquis pour moi plus du vie que les êtres hu- 
mains dont j’étais entouré. 

En quittant ces rochers, nous voguâmes, pendant 
quelque temps, entre des bords resserrés et boisés, 
dont les arbres descendaient jusqu’à la surface de 
l'eau; puis nous vînmes à un grand plateau de- 
rochers qu’on appelle la Plaine du roi Arthur par- 
ce que l’on prétend que ce monarque fabuleux y 
avait dressé son camp. Une demi-heure après, nous 
arrivâmes à Monmouth, petite et ancienne ville, cé- 
lèbre pour avoir vu naître Henri V. Sa statue orne 
le toit de rhôtel-de-ville. Mais, quant au château où ’ 
il vit le jour, il n’eu reste plus qu’une fenêtre go- 
tiiique- et une cour dans laquelle on élève des coqs 
d’Inde, des oies et des canards. Cela aurait mieux 
convenu au lieu de la naissance de Falstaff. ■ 

< Étant entré chez .un libraire pour acheter une 
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description du lieu, j’y fis par hasard la connaissance 
d’une famille très-aimable. Elle se composait du 
vieux libraire, de sa femme et de leurs deux filles, 
jeunes campagnardes fort jolies et les plus innocen- 
tes que j’aie jamais rencontrées. Je les trouvai pre- 
nant leur thé; et le père, brave homme et étonnam- 
ment bavard pour un Anglais, me saisit pour ainsi 
dire au collet, pour me faire les questions les plus 
singulières sur le continent et sur la politique. I^s 
filles, qui avaient l’air de me plaindre, sans doute 
parce qu’elles connaissaient leur père, voulurent, 
mettre un frein à sa curiosité; niais je m’y prêtai 
de bonne grâce pendant une demi -heure, ce qui 
me gagna si fort la bienveillance de la famille, 
que tous ses membres se réunirent pour me presser 
de rester, pendant quelques jours , dans ces beaux 
environs, et de prendre mes quartiers chez eux. 
Quand je me retirai , ils ne voulurent absolument 
pas me permettre de payer le livre que j’avais acheté, 
et il fallut bon gré mal gré ({uq j’acceptasse ce cadeau. 

De pareilles conquêtes me font plaisir, parce que 
c’est le cœur seul qui les procure. 

Cbepttow, le 19. 

M’étant levé de bonne heure , et voulant partir 
après avoir déjeuné à la hâte, je remarquai, non 
sans une désagréable Surprise, que ma bourse et, 
mon portefeuille , qui ne quittent jamais ma poche, 
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avaient disparu. Je me rappelai parfaitement (jue, 
la veille au soir, me trouvant tout seul dans le Cqffèe 
roontf j’y avais dîné, que j’y avais écrit, et que j’a- 
vais pose l’un et l’autre à côté de moi, ayant tiré 
de mon portefeuille des notes pour ma lettre, et 
ayant eu besoin de ma bourse pour payer le batelier. 

Je les avais indubitablement laissés sur la table, et 
je soupçonnai le sommelier de les avoir pris. Je le 
fis sur-le^'Cbamp appeler; je récapitulai toutes ces 
circonstances) et je. lui demandai, en le t-egardant 
fixement, s’il n’avait réellement rien trouvé. Il pâlit, 
se troubla, et me dit en balbutiant qu’il n’avùit rien 
vu qu’une seule feuille de papier, sur laquelle il y 
avait de l’écriture, et qui, à ce qu’il crèyail, devait 
être encore soüS la table. J’y jetai les yeux, et je 
trouvai effectivement ce papier au lieu indiqué. 
Tout cela me paraissait tie plus en plus suspect. Je 
fis, d’après cela, des représentations assez sérieuses, 
contenant même des menaces, à l’hôte, homme de 
mauvaise mine et haut comme un hêtre: mais il me 
répondit sèchement qü’il connaissait les gens qu’il 
avait à son service; que, depuis trente ans, aucun 
vol n’avait été commis chez lui, et que mon asser- 
tion lui paraissait, d’après cela, fort extraordinaire; 
que cependant; si je le désirais, il mènerait sUr-le- 
chainptous ses domestiques chez un magistrat, pour 
y affirmer soÜs serment, leur innocence; qu’il lais- ' 
.serait visiter sa maison du haut en bas. Mai.s, dans 
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ce cas , ajoiita-t-il d’im tôtt rtiillclir, n’ôublife^ jiés 
que vos effets seVont aussi visités daus le plüs grand 
di'tail , et que, si l’on ne trouve rien chez nous, vous 
aurez à payer les frais et pai'-dessus le marché des 
dommages-intérêts. Qu allais -je faire dans cette 
galère? dis-je en moi-même ; je sentis bien que ce 
qu’il y avait de plus prudent était de me consoler 
de ma perte qui pouvait se monter à hloins de dix 
guidées, et de partir. Je pris, d’après cela, dfe nou- 
veaux billets de bànque dans ma valise; je pftyai le 
mémoire qui était assez raisonnable, et, dans l’ar- 
gent qu’on me rendit, je crus bien évidemment re- 
connaîtCe un de mes propres souverains à Utte petitè 
raie au-dessUS de l’oéil de Georgé tV. Convaincu 
que l’hôte et sort sommelier s’étaient entendus pout* 
me voler, je secouai la poussière de tries pieds, et, 
quand je fus hors de la maison , j’éprouvai la satis- 
faction d’un honiiUe qui vient de sortir d’un re- 
paire de brigands. 

En attendant^ pour rendre du moins un service 
aux voyageurs futurs, je fis arrêter ma voiture, dès 
que j’eus tourné le coin de la rue, et je me rendis à 
pied chez le libraii'C dont j’ai parlé hier, pour lui 
raconter ma lUé.savenluie. L’étonnement et les re- 
grets de toute la famille furent extrêmes; mais, au 
bout d’un instant, les filles commencèrent à parler 
à l’oreille de leUr mère, elles se firent des signes, 
puis elles prirent leur père à part,et, après une courte 
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délibération, la plus jeune s’approcha de moi avec 
hésitation, et me demanda en rougissant si la perte 
que je venais de faire ne m’aurait pas par hasard 
occasioné a temporary embarrassment ( un em- 
barras momentané), et si je ne consentirais pas à 
accepter un prêt de cinq livres sterling que je leur 
rendrais à mon retour. En parlant ainsi, elle voulut 
me glisser un billet dans la main. Cette générosité 
me toucha réellement jusqu’au fond du cœur. Elle 
avait quelque chose de si aimable et de si désinté- 
ressé que le plus grand bienfait, dans d’autres cir- 
constances, ne m’aurait peut-être pas inspiré autant 
de reconnaissance que cette simple marque de bonne 
volonté. Je te laisse à penser combien mes remercie- 
mens furent sincères ! Je répondis que si je m’étais 
trouvé le moins du monde dans l’embarras, je n’au- 
rais certainement pas été trop fier pour accepter un 
prêt offert avec tant de franchise; mais, comme je 
n’en avais nul besoin, je voulais mettre leur généro- 
sité à une autre épreuve , et je demandai eu con- 
séquence à pouvoir emporter avec moisur le continent 
un baiser de chacune de mes deux aimables galloi- 
ses; elles me l’accordèrent en riant beaucoup et sans 
aucune pruderie : ainsi chargé, je remontai dans 
ma chaise de poste. 

Ayant voyagé hier par eau, je préférai aujour- 
d'hui la route de terre, qui conduit le long du bord 
delà rivière jusqu’à Chepstow. Jja campagne conserve 
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le même caractère ; elle est riche , offrant alternati- 
vement de sombres forêts et de vertes prairies, ani- 
mées ici par des usines d’étain et de fer, dont le feu 
sort des énormes cheminées en flammes jaunes, 
rouges, bleues et vertes, qui prennent souvent la 
forme de fleurs étincelantes quand le feu et la fu- 
mée rabaissés par le poids de l’atmosphère demeu- 
rent pendant long-temps suspendus en une masse 
compacte et immobile. Je descendis pour examiner 
une des usines d’étain.Elle n’était pas, comme à l’ordi- 
naire, mise en mouvement par une machine à vapeur, 
mais par un énorme moulin à eau , dont la roue était 
haute comme une maison et qui, à son tour, en fai- 
sait tourner trois ou quatre petites. Cette roue avait 
la force de quatre-vingts chevaux, et la promptitude 
^avec laquelle elle tournait, le bruit assourdissant 
qu’elle faisait au moment où on la mettait en mou- 
vement , les étincelles qui volaient de tous côtes au- 
tour du fourneau où le métal rougissait, et les figu- 
res noires et à demi nues qui travaillaient avec leurs 
marteaux et leurs massues et retournaient les plaques 
rouges et sifflantes, tout cela donnait une parfaite 
idée des forges de Vulcain. 

La manipulation commence en plaçant sous 
une lame qui agit d’elle-même des barres de fer 
forgées de huit pieds de long et d’un demi-pouce d’é- 
paisseur. Cette lame les coupe eu morceaux d’un 
pied de long avec autant de grâce et de facilité que 
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si c’était ilu hpiHre fraisi Iæs mofcealiX ainsi timi*- 
j)é8 sont SUr'-l«‘chamj) jetés à nrt ttuirrier qui les 
glisse dans un t'eu d’enfer où ils roiigisseut éh peu 
d’instans. Il les en retire alors avec des pinces et les 
jelté un peu plus loin SUr le tferrain qui est recou- 
vert de sable. Là un troisième bhVrier les retire et 
les pousse sous un cylindre qui, après quelques héU*- 
res, les transforme en des plaques quatre fois plus 
longues et plus unies que la barre. Ces plaques ren- 
trent encore dans le feu, repassent sous le cylindre, 
et cela à plusieurs reprisés ) jusqu’à ce qU’elleS de- 
viennent minces conime une feuille dé papier. Oé 
n’est qu’après cela qll’on les découpe dans la forme 
définitive qu'elles doivent garder, et puis qU’on les 
bat et les nettoie, ce qui exige encore un passage 
par le feu et quelques autres opérations. Cela fait, 
elles passent dans une seconde maison, où on les lave 
dans du vitriol cl du sable ^ et après quoi on les 
trempe dans l’étain tenu en fusion avec dé la graisse 
pour empêcher qu’il ne s’oiiide; et enfin des femmes 
les nettoient avec du sort , et leur donnent un tel 
poli qu’on peut s’y mirer. Une Usine de ce genre 
est comme un jielit monde. On y voit, de même que 
dans le grand, le plus haut et le plus bas subsister en 
même temps, chacun passer difficilement par tous 
les degrés différens, et ce qu’il y a de plus grossier 
devenir, par la suite des temps, cc qu’il y a de plus fin. 
Vew la moitié d'à - chemin j l’agréable campagne 
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se changea de même qu’hier en sévères rochers 4 et 
dans un endroit où les montagnes, s’arrondissant en 
cercle, formaient au milieu d’elles un bassin profond^ 
nous vîmes, s’élevant au-dessus des flots argentés de 
la rivière, les célèbres ruines de l’abbaye de Tin- 
tern. Il serait difficile d’imaginer un site plus favo- 
rable, et des restes plus imposans d’un couvent anti- 
que et vaste : son entrée ressemble à une décoration de 
théâtre dans laquelle le peintre se serait livré à toute 
la bizarrerie de son imagination. I.a grande église 
subsiste encore presque tout entière; il n’y manque 
que quelques colonnes et le toit. Les bâtimens ont 
été entretenus par les mains des hommes , tout juste 
autant qu’il convient que des ruines le soient, c’est- 
à-dire que les décombres peu pittoresques et qui 
auraient mis des obstacles à ce qu’on les parcourût 
avec commodité, ont été enlevés, sans pourtant que. 
rien ait été réparé ou que l’on puisse reconnaître les 
soins qui y ont été donnés^ Un beau tapis de roses 
bien uni couvre le terrain, et des plantes parasites à 
larges feuilles^ croissent entre lespierresi Les ome- 
mens qui jonchent la terre ont été disposés dans un 
désordre artificiel; et une double allée) je ne saurais 
lui donner un autre nom, de plants de lierre s’é*- 
lève autour des colonnes et forme au-dessus de 
la tête un toit de verdure d’une beauté merveiU 
leuse. Afin de mieux préserver la ruine j on a fait 
/faire une porte neuve; garnie de fe^, mais .dans le 
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style de l’aucienne, qui, en s’ouvrant inopinément, 
produit l’effet le plus frappant. On se trouve tout 
à coup au milieu de cette allée de colonnes et de 
lierre, formant une perspective qui, à trois cents 
pas de distance, se termine par une magnifique fe- 
nêtre, haute de quatre-vingts pieds, large de trente, 

• derrière les arceaux, artistement sculptés, de la- 
■ quelle on aperçoit une haute montagne à pic et boi- 
sée du milieu des arbres de laquelle s’élèvent par- 
ci par-là des masses de rochers sourcilleux. Au-des- 
sus de la tête le vent joue dans les guirlandes de 
lierre, et l’on voit les nuages glisser rapidement sur 
le ciel azuré. Quand on est parvenu au milieu de la 
la nef, où l’on se trouve au point d’intersection de 
la croix, les fenêtres latérales, qui sont presque aussi 
grandes que celle du milieu, présentent des points 
de vue aussi beaux que celle-ci , quoique différens, 
mais toujours dans le style sauvage et sublime qui 
convient à la ruine. L’église est entourée d’un fer- 
tile verger qui doit offrir au printemps un aspect 
délicieux, quand les vieux murs noircis s’élèvent au 
milieu d’une mer de fleurs odoriférantes. Un lord 
qui était en même lord-lieutenant de la province, 
et du reste un vrai Vandale, avait formé, à ce que 
l’on m’assura, le pieux projet de rétablir l’église. Par 
bonheur le ciel l’appela à lui avant qu’il eût eu le 
temps d’exécuter son plan. 

Depuis l’abhaye de Tintern la roule s’élève tou- ■ 
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jours jusqu’à ce qu’elle parvienne à une hauteur con- . 
sidérable au-dessus de la rivière, que cependant on 
ne perd jamais de vue. Au bout de deux ou trois 
milles, le pays acquiert son plus haut point de beauté. 
Non loin d’une maison de plaisance du duc de Beau- 
fort, appelée the moss house ( la maison de mousse), 
les jardins les plus délicieux s’y dessinent au milieu ^ 
de bois sauvages et d'arbustes toujours verts , tan- 
tôt sur la crête des rochers, tantôt dans d’obscurs 
ravins formés parla nature, tantôt sur des plateaux 
découverts, et montent ainsi jusqu’au sommet de la 
montagne the Windeliff {\a roche des tempêtes), 
d’oïl l’on jouit d’un des plus magnifiques points de 
vue de l’Angleterre et du style le plus sublime. 

Le précipice, qui a environ huit cents pieds de 
profondeur et qui est assez roide, présente eu 
partie des rochers qui avancent, et en partie une 
plaine vaste, boisée, et qui descend dans une pente 
rapide. A ses pieds, l’œil suit pendant plusieurs 
milles le cours du Wye, qui, sortant à gauche d’un 
ravin boisé, s’approche en un vaste demi-cercle, 
entoure une presqu’île verte, ressemblant à un 
jardin et fermée par une colline couverte de bos- 
quets; puis à droite se fraie en écumanl un chemin 
le long d’un énorme mur de rochers , presque aussi 
élevé que le point sur lequel on est placé, et finit 
non loin des ruines du château de Chepslow, qui 
ressemblent à une ville abandonnée, pouf se jeter / 
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4aQ8 cRiial de Bristol, lequel lui>tnéinc se eoaibud 
dans un lointain nébuleux avec les flots de l’Océan. 

De l’autre côté de la rivière s’étend , presque “ 
sur toute la largeur du paysage, la crête aiguë d’une 
.longue montagne couverte de bois, tandis que du 
milieu des arbres se montre de temps en temps un 
mur de rocher orné de festons pittoresques de lierre. 
Au-dessus de cette crête, on aperçoit encore de 
l’eau : c’est la Saverne, fleuve qui en cet endroit a 
cinq milles de- large, dont la surface est sillonnée 
par cent voiles, et au-dessus de laquelle on voit deux 
rangées de col Unes bleuâtres s’élevant l’une au-dessus 
de l’autre et couvertes de la plus riche culture. 

La manière dont tous ces objets sont groupés 
forme un idéal parfait, et je n’en connais pas de plus 
beau. Inexprimable dans ses détails, d’une étendue 
immense, il offre pourtant des traits principaux si 
frappaus, si grandioses, que la confusion et le va- 
riété qui se font trop souvent remarquer dans les , 
perspectives trop vastes ne s’y montrent en aucune 
façon. Le parc de Piercefîeld, qui s’étend sur le pen- 
chant des rochers et des montagnes depuis Wind- 
cliff justju’à Chepstow, est d’après cela sans conti-e- 
dit un des plus beaux de l’Angleterre, du moins eq 
ce qui regarde le site. Il possède tout ce que la na- 
ture peut donner; dos bois de haute futaie, de ma- 
gnifiques rochers, le sol le plus fertile, un climat 
doux et favorable, et toute sorte de végétation, 
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une rivière v?pifle, la pioximilé de la luer, 1^ splU 
. tude , et du sein de «ou ^pos l’aspeot de la ricbe 
- campagne que je viens de dépeindre, relevé encore 
par une des plus belles ruiues que le pinceau d’un 
artiste aurait pu inventer, je veuj^dire celle d« ebâ. 
teau de Chepstow, qui couvre plus de six arpeus de 
terre et qui borne le parc du cpté de la ville, quoi-r 
qu’elle n’en fasse pas partie. 

. Q’est à Cromwell que l’Angleterre doit presque 
toutes ses ruines de châteaux, comme à Henri Vllf 
celles d’églises et de couvens, Les premiers furent 
détruits par le fer et le feu , et les seconds seulemeul 
supprimés et abandonnés à la lente action du temps 
et à l’avidité des hpinmes. Ces deux puissances ont 
agi avec une force égale, et ces deux grands Ijomines 
ont produit par-là uu effet qu’ils u’avaieut certes 
pas projeté, mais qui u’est pas sans rapport avec 
celui que leurs personnesfoiU dans riustoire 5 c’estrà-, 
dir« un effet pittoresque, Je traversai le parc à 
pie<l, laissant la voiture me suivre par la grande 
route. Je n’atteignis la ruine qu’à la chute du jour, 
ce qui augmenta l’impression naliurellemcnl forte 
qu’elle fit sur moi. Le, château a quatre vastes cours 
et une chapelle, et elle est en'partie encore bien 
conservée. L’intérieur est orné de beaux noyere , 
de grands ifs, et de vertes pelouses, tandis que les 
inuvs sont couverts extérieurement de vigne saut 
vage et de toutes sortes de plantes rampauLes. Dans 
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la partie la plus logeable du château, habile avec 
sa famille une femme qui paie au duc de Beaufort 
une somme annuelle pour le droit de faire voir la 
ruine aux étrangers, de qui elle prend pour cela un 
shilling. Tu vois qu’en Angleterre on fait flèche de 
tout bois, et qu’un duc qui jouit de 60,000 liv. sterl. 
de rente ne dédaigne pas le denier de la veuve et 
ne rougit pas de mettre les étrangers à contribu- 
tions. Il y a malheureusement, en Allemagne, de 
petits souverains qui font la même chose. 

Aussi, content de la journée que je venais de 
passer que fatigué de grimper, et trempé par la 
pluie, qui avait recommencé depuis une heure, je 
fus charmé d’arriver dans l’auberge et de me mettre 
à table, en grand négligé. Ayant changé mon habit 
contre ma robe de chambre, je sentis quelque 
chose d’inusité dans la poche'de celle-ci ; j’y mis la 
main, et j’en relirai, à ma grande confusion, la 
bourse et le portefeuille que je croyais avoir perdus; 
et ce fut alors que, pour la première fois’^ je me 
rappelai de les y avoir mis la veille au soir, préci- 
sément de crainte de les laisser sur la table. Ce me 
sera désormais une leçon qui m’apprendra à ne pas 
condamner les hommes sur l’apparence et sur leur 
embarras : car chez des gens nerveux et suscep- 
tibles, la seule pensée d’avoir été crus capables 
d’une mauvaise action , fait souvent le même effet 
que la confusion chez le coupable. Tu connais assez 


Digilized by Google 


DU PRINCE PtCKLER MUSKAL'. Il3 

ulOQ .itBur pour être convaincue que je n’eus rien de i 
plus pressé que d’écrire une lettre à mon ami le li- . 
braire, afin de disculper l’Kôte et le sommelier, et 
que j’y ajoutai deux guinées pour, ce dernier que 
je le priai d’accepter avec une excuse. Ceci me fit 
paraître mon dîner doublement bon par la penffé 
que j’avais réparé mes' torts autant qu’il m’avait été 
possible. 

- '' ' Ton fidèle L***. 
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, ^ Bristol, le ao décembre i8a8. 

. Bonne Julie, 

J’espère que tu me suis sur la carte, ce qui te 
rendra mes lettres plus inlelligibles. A la vérité, 
elle ne te fera pas jouir avec moi des beaux points 
de vue que j’admire , mais je t’en apporterai de fi- 
dèles copies. 

t ' • 
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J’ai visité encore une fois ce malin le magnifi- 
que château où j'ai eu, cette fois, pour guide une 
jeune fille, dont la fraîcheur faisait un agréable con- 
traste avec lestours brûlées, avec l’horrible cachot du 
régicide Martin et avec les sombres caves du château, 
dans lesquelles nous descendîmes ensemble par un 
escalier de plusieurs marches. J’allai voir, après 
cela, une église avec une très-belle porte dans l’an- 
cien style saxon, et un baptistaire du même style, 
artistement travaillé. C’est là que le pauvre Martin 
est enseveli. 11 fut un des juges de Charles I®', et 
passa plus de quarante ans en prison, dans le cliâ- 
teau de Cbepstow, sans jamais, à ce qu’on assure, 
perdre tout-à-fait sa gaieté. Du reste, après les pre- 
mières au nées, sa prison devint plus douce, et il fut 
par degrés mieux logé, car Charles II n’était pas 
. cruel. La jeune fille me fit voir trois chambres, dont 
' la plus basse était, à vrai dire, un horrible lieu , et 
me les expliqua dans les termes suivans ; « Ce fut 
ici que l’on l’enferma d’abord Martin , quand il 
était encore méchant ; plus tard, étant rentré en lui- 
même, on le fit monter d’un étage, et, quand enfin 
il fut devenu pieux, on lui donna l’appartement là- 
haut, avec la belle vue.» 

A -deux heures je partis dans un stage coaeà 
tout plein, où je fus obligé, malgré une pluie abon- 
dante, de 'monter sur le siège du cocher, place que 
du reste ou ne m’accorda qu’avec peine. Nous pas- ' 
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sâmes la rivière sur un beau pont, qui oITre enniêinc 
temps le point le plus favorable pour voir l'aspect 
du château , situé au sommet d’un rocher qui des- 
cend perpendiculairement vers la rivière de Wye, 
situation qui rend son effet si pittoresque. Nous con- 
servâmes, après cela, pendant long-temps encore, 
la vue du parc de Piercebeld et de son mur de rocher 
sur l’autre bord de la rivière. Je dis au maître du 
stage qui conduisait lui -meme, que .sans doute 
le propriétaire d’un si beau lieu devait être un 
homme fort heureux. Nullement, me répondit-il: 
le pauvre diable est accablé de dettes; il a une famille 
nombreuse,et serait enchanté de trouver pour Pierce- 
6eld un acheteur qui lui en donnât un bon prix. 
Il y a trois mois que le marché était presque conclu 
avec un riche marchand de Liverpool,qui destinait 
cette belle propriété pour son fils cadet. Mais, avant 
que l’affaire ne fût terminée, ce fils épousa une ac- 
trice ; le père le déshérita, et la vente fut manquée. 
Cette aventure aurait pu donner lieu à quelques 
réflexions moi'ales. 

En attendant, le temps devenait, de plus en plus 
détestable,et il dégénéra enfin en une véritable tem- 
pête. Nous avions , à la vérité , le vent au dos ; ce 
qui n’empêqha pas que le passage du canal ne fût 
très-désagréable. Les quatre chevaux, tous les effets 
et les voyageurs furent jetés pêle-mêle dans un ba- 
teau, où l’on était si serré que l’on avait de la. peine 
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'à remuer. La place à côtd des chevaux était vrai- 
ment dangereuse, ces animaux ayant parfois peur 
des voiles, surtout quand on virait de bord; un 
voyageur tomba dans une de ces occasions sous 
leurs pieds, avec la caisse sur laquelle il était assis; 
mais les bonnes bêtes se contentèrent de le piétiner 
un peu sans ruer , ce qui aurait très-bien pu arriver. 
La barque était tout-à-fait sur le côté, et les vagues 
ne cessèrent de passer par-dessus,et de nous mouil- 
ler des pieds jusqu’à la tête. Enfin, lorsque nous 
arrivâmes, nous trouvâmes le débarquement très- 
difficile. Nous fûmes couverts de boue, et je perdis, 
à mon regret, dans cette 'occurrence, une partie des 
œuvres de lord Byron. On m’a assuré que cette tra- 
versée donne souvent Heu à des accidens, à cause 
des fréquentes tempêtes, de l’humidité du sol et des 
nombreux écueils. H y a six mois que le vaisseau 
qui portait la malle fit naufrage, et plusieurs per- 
sonnes y perdirent la vie. Nous ne pûmes atteindre, 
cette fois, le lieu où l’on a coutume de débarquer, 
et nous fûmes mis à bord sur la côte , d’où nous 
nous rendîmes à pied à l’auberge , en suivant la 
grève de marbre à raies blanches et rouges. Là nous, 
montâmes dans un autre stage qui contenait vingt 
personnes, et avec lequel nous allâmes, moins promp- 
tement que par la irtalle ; à Bristol , ville célèbre par 
sa belle situation, mais dont je n’ai vu aujourd’hui 
que les brillans réverbères et les boutiques bien 
garnies. 
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B«lh , le 2 1 au «oir. 

Quand je cherche à récapituler dans ma mémoire 
ce qui rend la rivière de Wye si belle et ce qui lui 
donne la supériorité sur tant d’autres , je trouve que 
cela est dû principalement à ce que ses rives sont 
nettement dessinées et ne se perdent jamais en li- 
gnes vagues; qu’elles ne présentent pas une variété 
insignifiante et sans caractère; qu’elles sont presque 
toujours bordées de forêts, de rochers ou de prai- 
ries, animées par des édifices; et qu’on n’y voit que 
frès-rarement des champs cultivés, qui sont à la 
vérité des choses fort utiles, mais qui n’ont rien de 
pittoresque. Les détours nombreux et hardis, qu’elle 
fait sont cause aussi que ses rives se déplacent pour 
ainsi dire sans cesse et qu’elles offrent souvent le 
même objet sous un grand nombre d’aspects diffe- 
rens, semblables à la voix qui, en se tournant de dif- 
férons côtés, donne lieu à des échos divers. C’est par 
la même raison, soit dit en passant, que les jardi- 
niers paysagistes préfèrent les chemins tortueux à 
ceux qui sont tirés en droite ligne. C’est là l’idée des 
peintres, mais les sots en font des anses de panier, 
parce qu’ils s’imaginent que le but est de produire 
leur ligne de beauté imaginaire et non de procurer 
des aspects variés de la campagne. 

Les objets qui se présentent quand on suit les 
bords du Wye sont toujours peu nombreux et par 
grandes masses , ce qui fait qu’ils forment de beaux 


Digilized by Google 


"du prince puckler mdskad. 119 

" t 

tableaux, car des tal)leaux demandent à être bor* 

• nés. 1.1a nature crée d’après une échelle dont nous 
• ne sommes pas en état de juger l’effet total et dont 

par conséquent l’harmonie complète nous échappe. 
Les efforts de l’art tendent, d’après cela, à former 
l’idéal d’une partie de cet effet, qui devienne un tout 
compréhensible pour l’homme, et c’est là aussi, selon 
moi , l’idée qui doit faire la base de l’art du jardinier 
paysagiste. En attendant, la nature elle-même offre 
parfois des modèles parfaits de ces tableaux partiels, 

• et nulle part ils ne sont réunis en aussi grand nom- 
bre que sur les bords du Wye où chaque détour de 
la rivière procure, pour ainsi dire, une nouvelle jouis- 
sance à l’artiste. 

Ce n’est pas non plus un léger avantage pour ' 
cette rivière d’avoir sur ses bords deux des plus belles 
ruines du monde, et jamais je n’ai mieux senti qu’ici 
que nul n’est prophète dans son pays; car, sans 
cela, pourquoi tant de milliers d’Anglais quitteraient- 
ils leur patrie pour s’extasier chez l’étranger sur des 
beautés bien moins grandes que celles qu’ils possè- 
- dent chez eux? Je voudrais bien faire encore une 
question. Pourquoi en général des ruines parlent- 
‘ elles plus fortement à l’ame que le plus beau mor- 
ceau d’architecture? Il semblerait que ces travaux 
de l’homme n’acquièrènt toute leur perfection que . 
quand la nature les a corrigés; après quoi il est bon 
que l’homme y remette encore une fois la main quand 
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la nature commence à effacer trop complètement 
la trace de ses travaux. C’est ainsi qu’une ruine gran- 
diose et bien conservée est le plus beau de tous les 
édifices. 

J’ai déjà remarqué que les environs de Bristol 
jouissent avec raison d’une haute réputation. Ils ne 
sauraient en effet être surpassés pour la richesse de 
la végétation et la fertilité du sol, et les beautés pit- 
toresques qu’ils offrent sont aussi fort nombreuses : 
cest comme la terre promise. Tout ce^que l’on 
voit , et en qualité de gourmand , j’ajouterai tout ce 
que l’on mange, est également beau et bon. 

Bristol, ville de cent mille habitans, est^située 
dans une vallée profonde. Clifton, qui s’élève en 
masse au-dessus, sur le penchant de la montagne, 
parait n’être qu’un quartier de la même .ville. Il est 
facile de compi‘endre que cette position doit donner 
lieu à des effets extraordinaires. Au milieu des 
masses confuses de maisons de la vieille ville , appa- 
raissent trois églises gothiques, antiques et délabrées, 
restes orgueilleux de l’autorité féodale et monacale, 
.qui, malgré leur inimitié, marchèrent d’un pas égal: 
ils semblent, dans le sentiment de leur ancienne^puis- 
sance, ne pas vouloir plier la tête Rêvant les bâti- 
mens plus modernes qui les entourent. Une d’elles 
surtout, l’église de Radcliff,,^est. un édifice tout-à- 
fait merveilleux. Malheureusement la pierre molle 
dont elle a été çQnstru^ia « tant souffert par les an- 
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nées , que tous les ornemens paraissent comme ron- 
gés. Ty entrai pendant que l’orgue jouait, et quoi- 
que, avec toute la convenance et le respect possible, 
je me tinsse immobile dans un coin d’où j’en pou- 
vais distinguer l’intérieur à la dérobée, l’intolérance 
du culte anglican ne voulut pas même me permettre 
cela, et le prédicateur m’envoya une vieille femme 
pour me dire de m’asseoir. Comme dans les églises 
catholiques on ne court pas de risques de troubler 
si facilement les fidèles et que l’on peut y entrer pen- 
dant les cérémonies pour voir ce qu’elles renfer- 
ment de remarquable, sans que pci’sonne vous en 
fasse un crime, je ne pus qu’être étonné de ce que 
la piété anglaise eût si peu de confiance dans scs 
propres forces , qu’elle craignît d’être renversée par 
un souffle. Mais cette énigme me fut bientôt expli- 
quée, Si je m’étais assis, j’aurais été obligé de payer 
six pence pour ma place , et c’était là le vrai motif 
de l’injonction pieuse qui m’avait été faite. En atten- 
dant, j’en avais assez vu et je me retirai sans satis- 
faire à la contribution. 

Rentré dans l’auberge, je fis sur-le-champ mettre 
des chevaux à ma chaise de poste , et m’étant placé 
sur le siège, non pas comme place d’honneur, à la 
manière de l’empereur de, la Chine, mais comme 
celle d’où je pouvais le mieux voir le pays, je com- 
mençai une excursion dans les environs. J’allai d’a- 
bord visiter les eaux thermales , où commence , sur 
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If S bords de la Saverne, une vallée enïre des rochers 
qui ressemble beaucoup à celle de Plauen près de 
Dresde , si ce n’est que les roches sont plus élevées 
'et la masse d’eau beaucoup plus riche. Nous y ren- 
contrâmes le maire dans son carrosse dé parade qui . 
est plus magnifique que celui de bien des rois du 
continent. Il contrastait singulièrement avec le» ro- 
chers solitaires au milieu desquels il roulait. Comme 
il venait de passer, le postillon m’indiqua une totir 
délabrée dans l’éloignement , qu’on appelle CooKs 
Folly. Un riche négociant , et qui était aussi maire 
de la ville, s’était ruiné pour l’élever, et sa mémoire 
continue à subsister dans une ruine. Il ne fut pas en 
état d’achever le château gothique qu’il avait voulu 
faire bâtir dans une des plus belles positions de 
inonde. En attendant, tel qu’il est, il orne le paysage 
encore mieux qu’il ne l’aurait fait autrement. 

En sortant de la vallée, nous montâmes dans une 
vaste plaine où se tiennent les courses de chevaux, 
et de là, par un terrain onduleux, jusqu’au pare d« 
lord Clifford , dont l’entrée est très-belle. Sur la 
large pente d’une montagne on parcourt, pendant 
une demi-lieue, une allée de chênes séculaires, plan- 
tés assez loin l’un de l’autre, pour que leurs bran- 
ches aient pu s’étendre de tous les côtés avant de se 
rejoindre. Dans les intervalles on découvre les plus 
beaux points de vue de la rièhe vallée de Bristol, 
de sorte que, Comnirdmis une galerie de tableaux, 
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on en voit un nouveau prescjue sous chaque arbre, 
tandis qu’à droite , sur la hauteur, on distingue les 
som bres con to urs d u pleüsureground, fermés derrière 
la pelouse par des plantations de lauriers, d’arbousiers 
et d’autres arbres toujours verts, jusqu’à ce qu’à un 
détour de la route, le château et les parterres se pré- 
sentent tout à coup aux regards dans toute leur ma- 
gnificence. A l’jextréniité de ce parc est situé un pro- 
montoire nu, sur l’étroite crête duquel on marche 
pendant quelque temps pour trouver enfin une belle 
perspective de la mer. Sous nos pieds était mouil- 
lée une petite flotille russe, destinée pour la mer 
Méditerranée j et qui la semaine dernière n’a trouvé 
qu’avec peine en ce lieu un abri contre la tempête. 
A en croire les Anglais, l’ignorance de ces marins 
a été la seule cause de l’embarras qù ils ont été. J’ai 
fait plus tard la connaissance du capitaine et de cinq 
autres officiers. A ma grande surprise, ils ne par- 
laient aucune autre langue que le russe; de sorte 
que notre conversation ne put se faire que par si- 
gnes. Du reste, ils paraissaient être aimables et très- 
bien élevés. 

Non loin du parc dont je viens de parler, se' 
trouve un établissement intéressant, appelé the 
Cottages, dont le propriétaire, M. Harford, a voulu 
réaliser l’idéal d’un village. Une belle place vaste,' 
au milieu de la forêt, est entourée d’uti chemin 
qui serpente et sur le bord duquel sont construites 
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neuf maisons, chacune de forme et de matériaux 
^différens; l’une est en pierres des champs,, une 
seconde en pierres de taille, une troisième en bri- 
ques, une quatrième en bois, etc. Celle-ci est 
couverte en chaume, celle-là eu planches, une 
autre en ardoises, etc. Chacune est entourée d’arbres 
différens, et leurs murs sont garnis extérieurement 
de diverses espèces de clématites, de roses,, de 
chèvre-feuille ou de pampre. Ces demeures séparées, 
et qui cependant forment un ensemble, ont aussi 
leurs jardins particuliers et une fontaine commune 
située au milieu de la place verte, et plusieurs 
massifs de vieux arbres. 'Les jardins clos de haies , 
proprement entretenus , forment comme une guir- 
lande de fleurs et de légumes autour de tout ce ' ' 
petit village , et ce qu’il y a de plus beau, c’est que 
les habitans consistent exclusivement en pauvres fa- 
milles auxquelles le généreux propriétaire accorde 
gratuitement la jouissance de ces habitations. Il était 
impossible de choisir un lieu plus agréable et' plus 
convenable en même temps pour des malheureux. 

La solitude qui y règne respire le repos et l’oubli 
du monde. 

Immédiatement en face du bois , s’élevait majes- 
tueusement de loin, au milieu de vieux chênes, un 
château gothique moderne. Je voulus le visiter 
ainsique le parc qui l’entoure; mais je n’y fus point 
admis. Quand la rqute longe un parc anglais , une 
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partie du mur est toujours remplacée par un Aha, ou 

nnc grille en fer, a6n que les regards des curieux 
puissent pénétrer respectueusement dans l’empire 
prohibé. Mais la libéralité des propriétaires anglais 
se borne à cela. C’était d’ailleurs aujourd’hui di- 
manche, desorte que j’abandonnai sur-le-champ toute 
espérance de vaincre l’humeur farouche du portier, 
sur le front duquel se lisait distinctement le contraire 
de l’inscription que le Dante a placée au-dessus de 
la porte de l’enfer : Voi che venite, di entrave 
lasciate ogni speranza. 

.' Je retournai par la ville de Clifton, du haut de 
laquelle on aperçoit celle de Bristol, comme au 
fond d’un précipice. La scène était d’ailleurs animée 
par la foule de personnes des deux sexes et en habit 
de toutes couleurs que je rencontrai sur mon che- 
min allant à l’église. Dans le nombre des maisons, 
il s’en trouvait une dont l’extérieur était tout entier 
peint en noir, excepté les fenêtres, qui étaient 
blanches ; ce qui lui donnait l’air d’un énorme ca- 
tafalque. On me dit que c’était l’hôpital delà ville, 
et un homme bien mis s’offrit pour me le faire voir. 
J’acceptai et je trouvai l’intérieur bien plus gai 
que le dehors. Les salles étaient vastes, agréables 
et d’une propreté extraordinaire ; aucune mau- 
vaise odeur, si ce n’est celle des drogues dans la 
pharmacie. L’aile droite de l’établissement est con- 
sacrée aux hommes et l’aile gauche au 'femmes. 
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Dans l’une comme dans l’autre^ les patiens qui ont 
besoin des secours du médecin sont placés dans 
l’étage inférieur, et ceux qui réclament des soins 
chirurgicaux à l’étage supérieur. La salle des opé- 
rations est d’une élégance remarquable ; ses murs 
. sont garnis de plusieurs robinets d’où l’eau coule ' 
dans des bassins de marbre, afin de pouvoir sur-le- 
champ laver le sang. Un échafaudage en bois d’a- 
cajou, garni de coussins de maroquin ^ est destiné 
aux autopsies. A dire vrai, je trouvai tout cela on 
ne peut plus attrayant pour un amateur. Du reste, 
quelque utile que soit la profession de chirurgien, elle 
rend toujours un peu insensible. Celui qui m’accom- 
pagnait ne faisait point exception à la règle. Dans 
une des salles, je vis une femme qui s’était enve- 
) loppée complètement dans sou drap. Je lui deman- 
, dai quelle était sa maladie. « Oh ! , me ix;pondit-ii 
tout haut, son mal est incurable. C’est un anévrisme; 
dès qu’il crèvei’a, il faudra qu’elle meure.» Les 
• ■ soupirs de la patiente me firent connaître combien 
celle nouvelle l’avait affectée, et je me reprodiai ma 
curiosité. Arrivé dans la salle des hommes , j’en vis > 
un qui était couclié dans son lit, tout blanc et res- 
semblant à une statue de marbre. Comme nous en 
, étions encore assez loin , je fis encore la même . 
. question. chirurgien me répondit qu’il n’en 
savait rien lui-méme, mais qu’il allait le lui de- 
; mander.' Je le priai en vain de n’en rien faire, il 
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était déjà parti et il revint au bout" de quelques ' 
inatans me dire en riant : « Pour celui-ci, il est guéri, 
car il est mort. » 

Le soir, je me rendis à Bath, par une des petites 
voitures qui vont de Bristol dans cette ville. J’étais 
,seul , et je dormis pendant toute la route. £n me 
réveillant, j’aperçus, au clair de la lune, uû vaste * 
palais éclairé, situé sur une colline nue, et l’on me 
dit que c’était un hospice fondé par un simple par- 
ticulier pour cinquante veuves qui y vivent dans 
l’aisance. 

Bath, 'le aa. 

Depuis le jour où je t’ai fait part d’un impor- 
tant événement, savoir : que j’avais vu luire le 
soleil, je n’ai plus joui de l’aspect de cet astre 
bienfaisant. Cependant , en dépit du brouillard et 
de la pluie, je me suis promené pendant toute la 
journée dans cette merveilleuse ville qui, d’a- 
bord -construite au fond d’un étroit et profond 
ravin , a 6ni par couvrir tous les bords élevés des 
montaoaes. La magnificence des ses palais, de ses ' 
jardins, de ses rues, de ses terrasses, des ses places 
en demi-lunes et qu’on appelle (croissans), 

qui brillent sur les sommets et les penchans de ces 
montagnes, est imposante et bi(Hi digne de l’opu- 
lence anglaise. Mais malgré cela, et quoique la na- 
ture^ussi .soit belle à Bath, la mode l’a abandonné 
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pour se livrer avec fureur à l’insigniliant Brightoii, 
si dépourvu d’action et'si prosaïque. II ne faut pas 
croire pour cela que l’on ne vienne plus prendre- 
les eaux à Bath, que d’ailleurs ses 4o,ooo iiabitans 
aisés rendent fort vivant; mais ce sont les fashio-, 
nables que l’on n’y rencontre plus. Le roi de Bath , 

■ jadis si' célèbre, et dont le far famed J\/ash, rem- 
plissait ses fonctions d’une manière si distinguée , a 
encore plus perdu que ses collègues de l’éclat qui 
l’entourait. Celui qui remplit maintenant cette place, 
au lieu de ne se montrer en public, comme son 
prédécesseur, que dans une voiture à six chevaux, 
et avec de nombreux domestiques, va modestement 
à pied et ne se permettrait plus de renvoyer du bal 
la duchesse de Queensbury, parce que son costume 
ne serait pas classique. - • ' 

L’ancienne église de l’Abbaye à fait sur moi 
une vive impr<ession. Quand j’y entrai, elle était 
éclairée avec magnificence , ce qui ajoutait encore 
à l’effet de l’intérieur. J’ai déjà observé plusieurs 
fois que toutes les anciennes églises en Angleterre 
sont gâtées par un petit nombre de tombeaux mo- 
dernes; mais ici il y en a tarit et ils sont rangés 
avec ‘une sorte de symétrie .si originale, que le con- 
traste qu’ils offrent avec l’architecture simple et su- 
blime de l’église produit un effet pittoresque d’un 
genre !out-à-fait neuf. Figure - toi une superbe 
église gothique, élancée, dans les plus belles pro- 
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portions, parfaitement éclairée et partagée dans le 
milieu par un rideau rouge. La moitié dans laquelle 
ou se trouve présente un espace tout-à-fait vide> 
sans chaises, bancs ou autel. Seulement le pavé 
forme une mosaïque de pierres tumulaires chargées 
d’inscriptions, tandis que les murs, jusqu’à une cer- 
taine hauteur, à laquelle règne une ligne horizon- 
tale, sont remplis sans aucun intervalle de bustes, 
de statues , de tablettes de marbre incrustées et de 
monumens de tous les genres, tantôt de marbre 
noir ou bleu, tantôt de porphyre, de granit, ou 
d’autres pierres de toutes couleurs , ce qui donne à 
l’ensemble l’air d’un mu.sée dans lequel un riche ama- 
teur se serait plu à rassembler une foule de cu- 
riosités. Âu-dessous de la ligne horizontale où les 
monumens cessent, régnait une lumière éclatante; 
mais plus haut cette lumière s’affaiblissait peu à peu 
de sorte que le sommet des ogives se trouvait pres- 
que dans l’obscurité. J’étais seul avec le sacristain 
dans cet espace; mais au-delà du rideau rouge, bril- 
lait une lumière plus vive encore, et de cette moitié 
cachée de l’église, le chant étouffé des fidèles arri- 


vait jusqu’à nous comme du sein d'un invisible sanc- 
tuaire. 

Plusieurs personnages intéressans ont été enter- 
rés ici, entre autres le célèbre bel esprit Qnin, de qui 
Garrick a fait faire le buste en marbre avec une 
inscription en vers de sa composition. Le nez man- 
IV. 9 
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I 

que au mOBunient de Waller et l’on prétend que Jac- 
ques II l’a coupé lui-mêtne avec son épée dans un 
accès de dévotion , lorsqu’il visita cette église peu 
de temps après son couronnement. 

Le a3. 

. r . . ' ■ 

As-tu jamais entendu parler de Beckford l’origi- 
nal? C’était une espèce de lord Byron en prose, qui 
a fait construire le plus magnifique château de l’An- 
gleterre, mais qui a fait entourer son parc de murs 
de douze pieds de haut , et qui, pendant douze ans, . 
n’a permis à personne d’y pénétrer. Tout à coup cet 
homme exposa en vente, avec tout ce qu’elle ren- 
fermait, cette habitation merveilleuse appelée Fon- 
thill Abbey ( dont, par parenthèse, la grande tour 
à laquelle les maçons avaient travaillé aux flam- 
beaux s’écroula peu de temps après ). La vente dura 
plusieurs mois, et jamais on ne vit une si riche col- 
lection d’objets curieux et du meilleur goût. Main- 
tenant le propriétaire vit à Bath dans une profonde 
retraite. Il a fait construire dans les environs de la 
ville une autre tour fort étrange, au milieu des 
champs, et dont le toit offre une copie exacte du petit 
tem pie d’Athènes appelé la Lan ter ne de D iogènc, mai s 
qui est en effet un monument élevé pour Lysicrate. 
Je m’y suis rendu Aujourd’hui, et j’ai pu juger par 
la position combien le point de vue y doit Être 
beau; je n’en obtins pas l’entrée et je fus obligé de 
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m’en retourner avec les tableaux que mon imagina- 
tion m’en avait fournis. La tour n’est pas encore 
achevée; elle est très-haute et placée dans la vaste 
solitude d’un plateau élevé , où elle ressemble à 
un fantôme. Le propriétaire possédait, dit-on, 
autrefois une fortune de trois millions de livres 
sterling ( millions de francs ) , et il est encore 
fort riche. On m’a raconté qu’il se fait voir très-ra- 
rement; mais quand il sort, voici le cortège dont il 
se fait accompagner. Un très-vîeux maître-d’hôtel à 
cheveux blancs paraît d’abord à cheval ; puis vien- 
nent deux piqueurs avec de grands fouets ; puis 
M. Beckford lui-même entouré de cinq ou six chiens, 
et enfin deux piqueurs encore, toujours armés de 
fouets. Aussitôt que, pendant la promenade, un des 
chiens montre de la désobéissance, toute la caval- 
cade s’arrête, et le châtiment s’applique sous la forme 
de plusieurs coups de fouet. Ce cours d’éducation 
canine se prolonge pendant toute la promenade et 
ne cesse qu’au retour à la maison. M.Èeckfordaécrit 
autrefois eu langue française un roman très-singu- 
lier , mais spirituel, et qui a été traduit avec beau- 
coup de succès en anglais. Une grande tour y joue 
aussi un rôle important, et le diable finit par em- 
porter tous les personnages. 

Voiciéncore une anecdote singulière de Beckford, 
Du temps' qu’il demeurait à Fonthill, un lord du 
voisinage éprouva une si vive curiosité de voir 


I 
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cette terre, qu’une nuitii fît poser une échelle con- 
tre le mur et y monta. Il fut pontant bientôt décou- 
vert et conduit en présence de M. Beckford , qui , 
lorsqu’il se fut nommé, l’accueillit contre l’attente 
générale, avec beaucoup de politesse, lui servit le 
lendemain matin de guide lui-même, dans toute l’é- 
tenduê de sa terre, le traita avec somptuosité et sc 
retira ensuite en prenant respectueusement congé du 
lord. Celui-ci, enchanté d’avoir si bien atteint son but, 
voulut retourner chez lui; cependant toutes les por- 
tes du parc étaient fermées et il ne trouva personne 
pour les ouvrir. Il retourna donc au château pour 
demander du secours, mais il reçut pour réponse 
que M. Beckford le priait de vouloir bien sortir par 
le même chemin par lequel il était entré, ce qui lui 
serait facile attendu que l’échelle s’y trouvait tou- 
jours. T^e lord se récria, mais inutilement; il fut forcé 
de chercher l’endroit où il avait escaladé le mur, et 
de recommencer la périlleuse opération. Ce fut ainsi 
qu’il sortit de Fonthill, maudissant le misanthrope 
qui l’habitait et guéri pour jamais du désir de re- 
voir ce paradis prohibé. 

Après la vente de Fonthill, M. Beckford resta pen- 
dant quelque temps à Londres , où il demeura ca- 
ché dans un faubourg. Il y avait dans son voisinage 
un jardinier fleuriste célèbre pour les fleurs curieuses 
que son jardin renfermait, lià M. Beckford allait 
journellement se promener et il payait cinquante 
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guiuées par semaine pour b permission de cueiliir 
pendant sa promenade autant de fleurs qu’il voulait., 
soir, j’allai au spectacle. La salle est fort jo- 
lie; mais la représentation était détestable. On don- 
nait Rieuzi, mauvaise tragédie moderne, jouée d'ail- 
leur avec une médiocrité et une exagération qui ne 
faisaient ni pleurer ni rire et n’excitaient que le dégoût 
et l’ennui. Je ne tardai pas d'après'cela à quitter ce 
temple profané de Melpomène et j’allai voir mon 
ami, le sacristain de l’Abbaye, pour lui demander 
lu permission de voir l’église au clair de la lune. 
Aussitôt qu’il me l’eut ouverte, je le renvoyai et je 
me mis à errer, comme une ombre solitaire, au iiii- 
lieu des colonnes et des tombeaux; et entouré des 
terreurs de la nuit et de la mort, j’évoquai la Ira- 
gédie plus sérieuse de la vie humaine» . ' 

' Le a4. 

Le temps est toujours si mauvais, et couvre tous, 
les objets éloignés d’un rideau si épais, que je ne 
puis songer à aucune excursion et que je suis oblige 
de rester dans, l’intérieur de la ville, où d aillei;rs on 
peut faire les promenades les plus intéressantes par 
le nombre et la variété des points de vue qu’on y 
rencontre. Je commence toujours par ma chère 
église aux tombeaux et je termine aussi par elle, 
semblable à la vie de riiomine qui commence et finit 
par la mort. L’architecte qui a construit ce superbe 
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vaisseau s’est tout-ù-fait écarté de l’usage pour les 
orncinenset les proportions. C’est ainsi par exemple, 
qu’à l’extérieur , à côté de la porte , deux échelles 
de lacob, sur lesquelles montent des auges, s’élèvent 
jusqu’au toit où les figures d’enfans se perdent der- 
rière les pignons. Rien n’est plus joli que de les voir 
ainsi prendre le ciel d’assant, et j’y trouve bien le ca- , 
ractère de cette architecture fantastique qui unit 
l’enfantillage à la sublimité , les ornemens les plus 
recherchés avec l’effet le plus grandiose des masses; 
qui a voulu pour ainsi dire représenter toute la na- 
ture terrestre, ses arbres gigantesques et ses (leurs, ses 
rochers et ses pierres précieuses (les vitraux peints), 
ses hommes et ses animaux, mais qui par ce moyen 
a su le plus sûrement diriger les suntimens pieux 
vers l’autre côté de la tombe. Cette architecture m’a 
toujours paru la plus véritablement romantique, 
c’est-à-dire allemande, née de notre génie indivi- ^ 
duel. Je crois pourtant qu’il ne nous convient plus, 
car jl lui faut un temps plus fanatique. Nous pou- 
vons bien encore l’admirer et l’aimer, mais nous ne 
pourrions plus rien créer dans ce genre qui ne por- 
tât l’empreinte de l’imitation. T^s machines à vapeur 
et les' constitutions réussissent maintenant mieux 
que les arts. Chaque siècle a son génie (i). ;. 

(i) Les machines à vapeur réussissent sans doute merveilleusement 
bien. Quant aux coutiiliitiuiis on |x>urrait en dire autant si l'on n’avait >i, 
égard (pi à la (|ujulilé, luais il u'eu est |iei|l-èlre pas de même pour la * 

Tialité. {N. (UtE<t.) 
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Comme j'aime les coutrastes, je inc suis rendu, 
ce soir, en sortant de ce temple si plein d’objets , 
divers, au marché, uon moins plein dans son genre 
et aussi bien éclairé, où, sous des galeries couvertes, 
on vend des comestibles de toute esjièce. Là, tout 
est attrayant, tout est élégant; là, on trouve par 
milliers des sujets pour des chefs-d’œuvre dans le 
genre flamand; là eiiBn, le gastronome jouit d’un 
spectacle délicieux, et admire les beautés qu’il prise 
le plus dans la nature. Jamais mou œil étonné ne 
contempla de plus énormes morceaux de bœuf d’un 
rouge vif, entrelardé d’unegraisse dorée, de volailles 
mieux engraissées et comme remplies de duvet, de 
légumes plus monstrueux, de beurre d’un plus beau 
jaune, de fruits plus savoureux ou de poissons plus 
appétissans. Tout cela était éclairé, à l’occasion 
de la veille de Noël , d’uue foule de chandelles et de 
lampions de toutes couleurs, et orné de branches 
de laurier-sauce et de houx aux baies rouges. Je 
croyais me retrouver en Allemagne et assister à une 
nuit de Noël, mais d’une espèce toute particulière. 
Les boutiques représentaient testables sur lesquelles 
chez nous on étale les sucreries pour les enfans ; 
les marchandes étaient les bonnes femmes de pain 
d’épice, et nous autres acheteurs étions les enfans 
étonnés et joyeux à la vue de tant de bonnes choses. 
l.<a plus briiiaute société ne m’aurait pas amusé da- 
vantage. Ici, c’était un mouton tenant gravement 
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uue chaudelle dans chacun de ses pieds , et s'éclai- 
rant ainsi lui-même; là, une poularde n qui on avait 
fiché une hougie rouge dans le croupion; plûs loin, 
une tête de veau avec une lanterne entre les dents; 
puis une qie gigantesque , au-devant de laquelle 
brûlaient deux cierges , ou bien une queue de bœuf, 
au travers de laquelle passait un tuyau de gaz, se 
terminant par une brillante aigrette de feu ; et au 
milieu de tout cela, les allées, les venues, le mouve- 
ment et le bruit formaient un spectacle animé , du 
plus grand et plus amusant intérêt. 

On vit ici à beaucoup meilleur compte que dans 
d'autres villes de l’Angleterre, et surtout dans ce 
que l’on appelle hoarding houses , où pour deux à\' 
trois guinées par semaine on est parfaitement logé .■ 
et nourri, et où l’on jouit en. outre d’une société 
agréable etsans.gêne. On n’a pas besoin d’équipage, 
car les chaises à porteurs sont d’un usage général. 

^ l 

’• ' Lei5. , 

Quarante-huit heures de mauvais temps ont en- 
fin apaisé la colère du ciel, et la journée d’aujour- 
d’hui est ce qu'on appelle a glorious day j c’est-à- 
dire un jouroù le soleil percepar inomens les nuages. 
Tu penses que j’ai su en profiter. Je suis monté sur 
une colline non loin de la ville, d'où l’on, en dé- 
couvre toute la banlieue et pour ainsi dire chaque 
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maison. L’abbaye est placée au centre; de tous côtés, 
les rues montent comme des rayons, et au fond de 
la vallée les flots argentés de l’Avon serpentent au 
milieu d’elles. De là je me rendis, par une agréable 
promenade , à Prior Park, grande et jadis brillante 
propriété, construite par un lord orgueilleux, 
mais possédée aujourd’hui par un modeste quaker, 
qui laisse le château vide, et par humilité habite 
ce qui était autrefois l’écurie. 

C’est ainsi que j’ai passé la matinée ; vers le soir 
et au clair de la lune, je fis une seconde prome- 
nade de l’autre côté de la ville, et j’y trouvai l’as- 
pect plus magnifique encore par une nuit tranquille 
et pure. Le ciel offrait une teinte verdâtre; à droite 
étaient amoncelées des masses de nuages noirs ; de 
l’autre côté, au contraire, les montagnes dessinaient 
leurs lignes doucement arrondies sur un ciel serein, 
pendant que la vallée était entièrement remplie d’un 
brouillard bleu, au travers duquel on voyait briller 
des milliers de becs de gaz, sans pouvoir néanmoins 
distinguer les maisons elles-mêmes. On eût dit une 
nuée de vapeurs , dans lesquelles d’innombrables 
étoiles se réfléchissaient avec un éclat redoublé. 

Je terminai la journée par un bain chaud, dans le 
grand établissement dont je trouvai l’arrangement 
commode, propre et d’un prix raisonnable, tandis 
que le service y est prompt et fait avec' discré- 
tion. 
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Le 36. 

mauvaise habitude que j’ai de lire dans mon 
lit m’a occasioné, cette nuit, un accident risible: 
le feu prit à mes cheveux, et je fus obligé de m’en- 
tortiller la tête dans la couverture pour l’éteindre. 
Le dommage est effroyable : la moitié de ma 'cheve- 
lure est détruite, de sorte que j’ai été obligé de me 
faire raser presque toute la tête. Par bonheur, ce 
n’est pas dans ma chevelure que réside ma force. 

A mon réveil , j’ai été consolé par la réception 
d’une lettie de toi. Son contenu me fait dire plus 
(pic jamais : ^ue tout est pour le mieux dans ce 
meilleur des mondes. 

Je désire vraiment que tu puisses , comme moi, 
toujours penser ainsi, et je suis à jamais 


Ton fidèle L*** 
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• SaUsbury, le ay décembre i8a8. 

Ma chère amie, ' , 

Hier au soir, à sept heures, j’ai quitte Bath , tou- 
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jours par la malle, pour me rendre à Salisbury. J’é- 
tais seul dans la voiture avec une veuve en grand 
deuil, mais que sa douleur n’empêchait pas de s’être 
déjà pourvue d’un amant. Celui-ci s’introduisit en 
|>asse-volantdans la malle, dès que nous fûmes hors 
des portes. Quand il ne parlait pas d’économie ru- 
rale, la conversation de ce vrai John Bull ne roulait 
que sur les accidens effroyables et sur les horribles 
assassinats arrivés depuis peu, détails dont les An- 
glais sont si grands amateurs et dont ils remplissent 
journellement les colonnes de leurs gazettes. C’est 
ainsi qu’il nous raconta, entre autres choses, que 
deux jeunes gens , ouvriers dans une fabrique de 
draps il’Exeter, en luttant ensemble pour se divertir, 
étaient tombés dans une cuve remplie d’une matière 
chauffée à un degré fort supérieur à celui de l’eau 
bouillante. Quoique tous deux fussent tombés la tête 
la première, ils ne laissèrent pas de sauter en un in- 
stant dehors; mais, exaspérés par. la douleur, ils se 
mirent à courir comme des fous contre le mur où 
ils expirèrent dans des convulsions. Des témoins 
oculaires assurent que rien ne pouvait être plus ef- 
frayant que leur aspect ; les chairs dè foutes les 
parties de leur corps qui n’étaient pas défendues 
par leurs habits ayant été consumées sur-le-champ 
par l’excès de la chaleur ; de sorte que , quand ils 
s’élancèrent hors de là cuve, leurs têtes ressemblaient 
à des têtes de mprls vivantes. En attendant, il est 
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possible què l’homme qui nous débitait des histoires 
si terribles ne fût qu’un accident maker ( faiseur 
d’accidens), car il les enfilait l’un après l’autre sans 
aucun intervalle. 11 nous dit ensuite que la malle 
d’Holyhead , la même par laquelle j’avais voyagé , 
avait été entraînée par une trombe d’eau ^ et que le 
cocher, les chèvaux, avec un des voyageurs, avaient 
été noyés. Si le fait est vrai, jeme réjouis beaucoup 
d’avoir mieux choisi mon temps pour m’en servir. 
Au bout de quelques lieues, le tendre couple me 
quitta dans un endroit où la veuve possédait une 
auberge qui, sans doute, était le véritable objet des 
amours de John Bull, et je demeurai tout seul. Mais 
au bout de quelques instans une jeuneet jolie fille, 
que nous dépassâmes dans l’obscurité , nous pria do " 
vouloir bien la conduire jusqu’à Salisbury, sans 
quoi elle serait obligée dépasser la nuit dans le pre- 
mier village. Je lui accordai avec plaisir sa demande, 
et je promis même au cocher de payer sa place , 
après quoi la jeune fille reconnaissante m’apprit 
qu’elle était marchande de modes, qu’elle avait été 
passer les fêtes deNoël chez ses parons, où elles’était 
attardée, mais qu’elle avait compté sur le passage 
de la malle. La conversation fut plus agréable que 
celle que j’avais eue eu dernier lieu avec la vieille 
puritaine septuagénaire; de sorte que le temps me 
parut s’être écoulé très-promptement quand, à mi- 
nuit, j’arrivai dans cette ville, où je trouvai un bon 
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sôuper, mais une chambre à cOiicher froide et rem- 
plie de fumée.' ' : 

■ ' . ' •- . • 

, ' Le a8. 

Dès le matin , je fus réveillé par la pluie qui n’a 
cessé de tomber depuis hier, de sorte que, quoiqu’il 
soit près de midi, je suis assis à côté de mon feu et je 
lis. Un bon livre est une vraie machine électrique; 
il vous tire vos idées comme autant d’étincelles; 
mais elles se dissipent avec la même promptitude : 
car si on entreprenait de les fixer à l'aide de la plume 
et du papier, il n’y aurait plus de plaisir ; et d’ail- 
leui's, de même que quand il s’agit d'un songe, elles 
n’en vaudraient peut-être pas la peine. 

Le soir. 

Vers trois heures, le ciel s’est un peu éclairci; 
et comme je n’attcndais'quecela, je me suis jeté à la 
hâte dans un g^ig' et, traîné par un vieux chasseur, 
je suis parti au grand galop pour Stonehenge, tem- 
ple, tombeau ou autel des Druides. Les environs 
de Salisbury sont très-fertiles; mais ils manquent 
d’arbres et ne sont nullement pittoresques. Le célèbre 
Stonehenge est situé sur une large colline de gazon, 
tou te nue. Le disque du soleil, d’un rouge foncé, se cou- 
chait dans un horizon sans nuage, comme j’arrivais 
devant la première pierre de ce monument inexpli- 
cable, sur lequel il jetait une lumière rosée, et dont 
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l’aspect me frappa d’étonnement. Il n’est pas éton- 
nant que le peuple ait attribué à ces pierres un pou- 
voir surnaturel; car de nos jours, avec tout le se- 
cours que nous prêle le perfectionnement de nos ma- 
chines, nous ne serions peut-être pas en état d’exé- 
cuter un pareil ouvrage. Comment donc un peuple 
à demi sauvage est-tl parvenu à remuer de pareilles 
musses et à les transporter à la distance de trente 
milles, car il n’y a pas de carrière plus proche de 
ce lieu? L’ensemble forme un cercle irrégulier de 
cromlechs^ chacun composé de deux pierres placi^s 
à côté l’une de l’autre, avec une troisième au-dessus. 
De ces cromlechs, une partie est encore intacte et 
une autre partie est renversée et à moitié enfoncée 
dans la terre. Quelques-uns d’entre eux ne sont que 
des pierres isolées, depuis cinq jusqu’à vingt pieds 
de long et dix pieds de large, ressemblant à de vrais 
i‘ochcrs, ce qui a fait présumer à quelques personnes 
que Stonehenge n’était qu'un jeu de la nature; 
mais il suffit de l’examiner pour être convaincu du 
contraire. Je n’étais pas le seul curieux. Je vis à plu- 
sieurs reprises un étranger qui , sans faire attention 
à moi, se promenait depuis plus d’un quart d’heure 
au milieu des pierres, en ayant l’air de compter et 
de considérer quelque chose avec beaucoup d’impa- 
tience. Je pris, d’après cela, la liberté, quand il 
revint de mon côté, de le questionner sur sa singu- 
lière conduite , et il me répondit avec beaucoup de 
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politesse : a On m’avait dit qu’il était impossible de 
compter ces pierres avec exactitude , que chaque 
fois que l’on recommençait on trouvait un nombre 
différent, et que c’était là un tour (a trick) que Sa- 
tan, qui avait construit cet ouvrage, jouait aux cu- 
rieux. Voilà en effet, depuis deux heures, sept fois 
,que je recommence et je n’ai pu encore réussir à en 
trouver le compte. Jedevicndrais fou si je continuais.» 

Je lui conseillai, comme de raison, d’y renoncer et' 
et de rentrer chez lui, d’autant plus qu’il commenr 
çait à faire nuit, et que, s’il persistait, Satan' pour- 
rait bien lui jouer un plus mauvais tour encore. Il ' 
me regarda fixement avec un œil satirique et qui 
ne me plut en aucune façon, se retourna comme 
pour chercher quelqu’un , puis s’écria tout à coup : 
Good hje, 5i/'(adieu, Monsicurjet traversant la prai- 
rie à si grands pas qu’on eût dit qu’il avait des 
bottes de sept lieues, il disparut bientôt deirière la 
colline. De mon côté, je me préparai au départ et 
je ne tardai pas à me diriger de nouveau vers le 
grand clocher de Salisbury que le crépuscule ne 
permettait déjà presque plus de distinguer. Mais à 
peine avais-je fait un mille, que le gig vermoulu 
tomba en pièces, et le cocher,ainsi que moi, nous fûmes 
jetés par tei-re d’une manière fort peu douce. Pen- 
dant ce temps, le vieux cheval continuait à courir 
au grand galop du côté de la ville avec le brancard 
qu’il traînait seul après lui. Comme nous nous rele- 
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levions, non sans peine, nous entendîmes du bruit 
c^était l’étranger qui passa devant nous, monté sur 
un superbe cbeval noir, qui me cria en riant :« Le 
diable vous fait sescompliinens, Monsieur,àre(^oi>;» 
il s’éloigna ensuite avec la rapidité du veut. Cette 
raillerie me piqua vivement, a Oh! plaisant intempes- 
tif, criai-je de toutes mes forces, venez plutôt à notre 
secours 1 » Mais le vent emporta mes paroles et l’é- 
cho seul y répondit. Mon cocher courut après son 
> vieux cheval, pendant l'espace d’un mille, et re- 
vint sans avoir pu le rejoindre. Il n’y avait donc pas 
de remède; et comme il ne se trouvait pas même une 
cabane dans tout le voisinage, il fallut faire à pied les 
six milles qui restaient. Jamais chemin ne m’a paru 
plus ennuyeux, et je n’en fus pas dédommagé par les 
histoires merveilleuses que' le cocher ne cessa de me 
raconter de son cheval, qui était, il y a vingt ans, 
à la tète [the leader) de lâchasse de Sali.sbury. 


I 


Le ag. 

J’ai très-bien employé la journée d’aujourd’hui ; 
mais, par suite sans doute de mon expédition noc- 
turne d’hier, j’ai souffert d’une forte migraine. En 
attendant, comme elle n’est que rhumatismale, je ne 
m’en tourmente pas. Je mets mes pieds dans de l’eau 
chaude, du sel et de la moutarde, et je commence. 

La célèbre cathédrale de Salisbury se glorifie de 
posséder le clocher le plus élevé de l’Europe. Il a 

IV. • lO 
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quatre cent dix pieds de haut, ce qui fait, si je ne me 
trompe, cinq pieds de plus que le Munster de Stras- 
bourg; mais ce dernier est beaucoup plus beau. 
L’extérieur de la-cathédrale se distingue principa- 
lement par un air frappant de nouveauté et d’élé- 
gance, ainsi que par sa grande perfection dans ses 
moindres détails. Il le doit à deux grandes opéra- 
tions qui y ont été faites dans le cours du temps; 
l’une sous l’inspection de Christophe W ren, et l’autre 
sous celle de Wyatt. La position de cette église est 
aussi toute particulière, étant placée seule au mi- 
lieu d’une pelouse bien entretenue, l’un des côtés de 
laquelle est occupé par le palais de l'évêque, et l’au-> 
tre par une promenade de grands tilleuls, l^e clocher 
se termine par une flèche en forme d’obélisque, sur* 
montée par une croix à laquelle est attachée uue gi- 
rouette. Cet usage de mauvais goût dépare presque 
toutes les églises gothiques de l’Angleterre. I^e clo- 
cher dévie de vingt-cinq pouces de la perpendicu- 
laire sans pourtant que l’on s’en aperçoive, du moins 
à l’extérieur; car dans l’intérieur on remarque l’in- 
clinaison des piliers destinés à l’étayer. Cet inté- 
rieur est extrêmement imposant, et le génie de 
Wyatt a su très-bien faire ressortir tout ce qu’il a 
de majestueux. Il a eu surtout une excellente idée 
quand il a fait détacher des murs et tirer des recoins 
les antiques inonumens que l’église renferme et 
qu’il les a fait placer isolément entre le double 
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rang de inaguiûquet» colouuefi dout la hauteur élan- 
cée, que rien ne coupe, donne presque des vertiges 
quand on les regarde. L’eiTet est surprenant de cette 
longue rangée de tombeaux gothiques sur lesquels 
les statues gigantesques des chevaliers et des princes 
de l’Église, sont étendues, couchées dans leur éternel 
sommeil, tandis que leurs armures de pierre ou de 
métal sont teintes , par le reflet des vitraux peints, 
de toutes les couleurs de rarc-en-ciel. Parmi les 
templiers et autres chevaliers qui reposent ici, se 
trouve Richard-Longue-Épée, qui vint en Angle- 
terre avec Guillauine-le-Couquérant; et à côté de lui 
ou voit une statue gigantesque en albâtre, représen- 
tant le porte-épée de Henri VII , qui fut tué à la ba- 
taille de Bosworth et qui avait coutume de se battre 
avec une grande épée dans chaque main. 

Les cloîtres sont aussi très-beaux. De longues et 
belles galeries font le tour de la salle carrée du clia- 
pitre, qui n’est soutenue que par une. seule colonne 
placée au centre comme le Rcmter àMarienbourg. 
I^;s bas-reliefs qui entourent la salle en une large 
bande, m’ont paru fort bien exécutés; mais ils ont 
beaucoup souffert du temps dç Cromwell. Au milieu 
on voit encore une vieille t1i>le vermoulue faite dans 
le treizième siècle et sur laquelle une tradition, qui 
paraît assez authentique, assure que les ouvriers 
qui- travaillaient à la construction de l’église rece- 
‘ valent tous les soii-s leur salaire qui était d’un soi par 
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tête. Il est très-difBcile de monter au haut du clo- 
cher. Pendant la dernière moitié, on ne trouve que 
des échelles étroites, comme dans la tour de Saint- 
Etienne à Vienne. On arrive enfin à une petite porte 
qui donne sur 1« toit, à trente pieds au-dessous de la 
boule. C’est par cette porte que sort l’homme qui 
toutes les semaines graisse la girouette, et la manière 
dont il s’y prend pour y arriver est tellement dan- 
gereuse, qu’il est inconcevable que le vieillard qui 
est chargé de cet emploi puisse encore le remplir à 
l’âge de soixante-dix ans. Ainsi que je l’ai dit, la 
flèche est encore élevée de trente pieds au-dessus de 
la petite porte, et pour y monter on n’a que quel- 
ques crocs de fer. Il faut que le vieillard sorte à 
reculons du petit trou, et plié en deux à cause de la 
gouttière qui avance. Dans cette position il doit 
chercher à tâtons le premier croc, et quand il l’a 
trouvé, sans le voir, il faut qu’il s’y élance, suspendu 
en l’air, pendant que du pied il s’efforce d’atteindre 
la gouttière, d’où il continue en suite à marcher de 
croc en croc. Il serait sans douté facile de trouver 
un moyen plus commode et moins dangereux; mais 
cet homme y est habUi^depuis son enfance et ne 
veut pas que l’on y change rien. Il n’a jamais plus 
de plaisir que quand il voit des étrangers, et même 
des matelots, qui grimpent partout, ne pas oser le 
suivre. 

Quand nous descendîmes à la première galerie 
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qui tourne autour de l’extérieur du clocher, le guide 
me fit remarquer un épervier qui planait à vingt ou 
trente pieds seulement au-dessus de nos têtes. Depuis 
bien des années, me dit-il, un couple de ces oiseaux 
habite la tour et se nourrit des pigeons de monsei- 
gneur l’évêque. « Je vois souvent, ajouta-t-il, l’un 
d’entre eux se balancer au-dessus de la croix et puis 
tout à coup s’élancer sur ‘les oiseaux au-dessous. 
Souvent il lui arrive 4: laisser tomber sa proie sur 
le toit de l’église ou sur la galerie; mais il ne re- 
tourne jamais la chercher. Elle y pourrirait "certai- 
nement si moi je ne l’emportais pas. » 

Le palais et le jardin de l’évêque s’étendaient 
à nos pieds d’une manière pittoresque. Toutes les 
cheminées fumaient, car His Lor.dship venait 
d’arriver , mais se préparait bientôt à repartir pour 
les eaux. Mon guide me dit que monseigneur 
l’évêque ne se montre pas plus de deux ou trois 
fois par an dans sa cathédrale. Quant à prêcher, 
c’est ce que Sa Grandeur ne fait jamais. Sa 
sainte occupation consiste uniquement à dépen- 
ser 1 5,000 liv. sterl. de rente avec autant de bon 
goût que le ciel lui en a départi, tandis que ses 
travaux spirituels sont confiés à des subalternes. A 
mon retour, je me promenai encore pendant quel- 
que temps dans la cathédrale faiblement éclairée , 
au milieu des tombeaux et des vieux chevaliers que 
mon imagination rappela de nouveau à la vie; car 
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tu sais, bonne Julie, que, d’après mon système, nous 
avons déjà vécu au milieti d’eux , et que dans mille 
àB’ nous reviendrons admirer nos propres restes 
d’aujourd’hui. 

J’avais pris soin de me procurer une voiture plus 
solide que celle d’hier, et je m’en servis- pour aller 
très-commodémentàWilton, beau château du comte 
de Pembroke. On y trouve une collection précieuse 
d’antiques , formée et dis{»sée avec beaucoup de 
goût par le feu comte, qui était- grand amateur 
des arts. Elle est contenue dans une large galerie 
qui entoure la cpur intérieure du château ; elle 
communique avec les divers appartemeas du pre- 
mier étage, et est parfaitement éclairée, qfuoique 
d’nn seul côté.- Elle offre, en hiver comme en été, 
ht plus intéressante promenade, et l’on y arrive en 
quelques pas de chacune des pièces. On a adapté 
aux croisées les armoiries de tputea les maisons avec 
lesquelles celle de Pembroke s’est alliée, et dans le 
nombre se trouvent aussi celles de la famille royale 
d’Angleterre. Dans le hall, sont suspendues les ar- 
mures des anciens l>éros de la famille, ainsi que 
celles des principaux prisonniers qu’ils ont faits. 
Parmi cèux-ci , on compte un connétable de Mont-' 
morency, un prince du sang français et plu- 
sieurs autres. Certe , ces antiques souvenirs d’une 
haute et puissante aristocratie ont .aussi leur côté 
poétique. 
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La femme de charge qui me servait de guide pa- 
raissait être elle-même sortie d" une de ces colossales 
armures, car elle avait au moins six pieds, et elle 
était décorée d’une moustache qui aurait fait hon- 
neur au vieux connétable lui-même. Aussi était-elle 
singulièrement bien versée dans l’histoire du moyen 
âge. En revanche elle etropiail les noms des empe- 
reurs romains et des 'philosophes grecs de la ma- 
nière la pins barbare; mais elle expliqua certaines 
figures d’une nature un peu équivoque, d’une ma- 
nière fort précise et avec des expressions techniques 
tout-à-fait singulières. 

Un des salons est tapissé de portraits de famille,^ 
qui tirent plus d’éclat des peintres Holbciii et Van- 
Dyk que des personnages qu’ils représentent. Au 
bout de quelque temps, la noblesse que donnent les 
artselTace, comme de raison, celle de la naissance. 

Le château contient en outre plusieurs tableaux '' 
remarquables, entre autres, un Christ au tombeau, 
d’Albert Durer, à l’aquarelle, d’un fini remar- 
quable dans les détails. Le jardin de la comtesse, 
quf communique avec la bibliothèque, est dessiné 
dans l’ancien style français et se termine par un 
petit temple- trè-srichement orné, et qui est par lui- 
même un monument fort singulier. II a été bâti par, 
le peintre Holbein , mais il n’en est pas pour cela 
plus gracieux. Il est laid et surchargé d’ornemens. Le 
jardin est au contraire fort joli, et il faut convenir 
✓ 

• ► 
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que Fes daines anglaises ont sous ce rapport uu ^ 
talent particulier. On se tromperait beaucoup si 
l’on croyait qu’il existe un jardinier anglais en état 
de dessiner les chefs-d’œuvre eu ce genre que je 
t’ai décrits dans mes précédentes lettres : ils doivent 
tous leur existence au goût et à l’imagination des 
dames à qui ils appartiennent. 

Je ne serais pas parvenu à voir ce château , dont 
l’entrée est strictement prohibée à tout étranger qui 
n’apporte pas avec lui une permission par écrit du 
propriétaire, si je n’avais pas employé une ruse in- 
nocente, que sans doute le maître'dc la maison 
m’aura pardonnée en l’apprenant. Je me suis fait 
annoncer auprès de la chevaleresque femme de 
charge, comme un parent russe de la famille, avec 
un nom qui , pour elle, devait être également difE- 
cile à lire et à prononcer^ 11 est par trop désagréable 
de faire quatre milles dans un tel but , et de revenir 
sur ses pas sans l’avoir atteint. Je rejette d’après 
cela le péché de mon mensonge sur les mœurs in- 
humaines des Anglais ; car chez nous on n’est pas si 
cruel , et jamais Anglais n’y a été traité d’une façon 
si peu libérale. 

De l’autre côté de la ville , se trouve encore une 
^propriété intéressante, appelée Laugford , et qui ap- 
partient au comte de Raduor. C’est un vaste parc 
et un très-vieux château , d’une singulière forme 
triangulaire, avec des tours d’une épaisseur énorme, 
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dont les murs imitent la mosaïque. Là , dans des 
salons peljts, bas et mal meublés, je trouvai une 
des plus précieuses collections de tableaux que l’on 
puisse rencontrer. C’étaient des morceaux choisis 
des meilleurs maîtres , tels qu’il en existe tant chez 
les’ particuliers anglais ; trésors cachés que personne 
ne voit et que personne ne connaît. Un lever et un 
coucher du soleil, de Claude Lorrain, sont parmi les 
plus remarquables. Le premier représente Enée dé- 
barquant avec sa suite sur.les rivages de l’Italie, et 
on ne peut s’empêcher d’envier à ce héros le paradis 
terrestre qui se développe à ses regards. Dans 
tableau du soir, le soleil à l’horizon dore de magni-' 
fiqucs ruines de temples et de palais, situés au milieu 
d’une campagne solitaire et déserte. Ces deux ta- 
bleaux sont des allégories qui se rattachent à la 
naissance et à la chûte de l’empire romain. L’eau , ' 
les nuages, le ciel, les astres, l’atmosphère trans- 
parente et tremblotante du soleil sont, comme dans 
tous les ouvrages de Claude, la nature prise sur le 
fait, mais qui semble nouvellement créée. On a 
bien' de la peine à se figurer qu’un homme qui, à 
l’âge de trente-cinq ans, était encore, cuisinier et 
broyeur de couleurs, ait pu, dix ans après, étonner 
le monde par de pareils chefs-d’œuvre ! Je demeu- 
rai pendant fort long-temps sans pouvoir m’arra- 
ch^d’auprèsde tant de belles choses, parmi lesquelles 
j’admirai encore une Madeleine du Guide, dont les 
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yeux humides de larmes et la bouche entrouverte . 
inspiraient des pensées bien éloignées de la péni- 
tence, une Sainte-Famille d’André del Sarlo;' bril- 
lante de tout l’éclat du plus beau coloris, et tant 
d’autres qu’il serait trop long d’énumérer. Un por- 
trait du comte d’£gmond n’aurait guère pu servir de 
fi'Oiitispice à la tragédie de Gcethe : car ce bon 
vivant fanatique s’y montrait sous les traits d’un 
homme de quarante ans, assez gros, chauve et avec 
une physionomie plus qu’ordinaire. Son ami, le r 
prince d’Orange, qui était placé non loin de lui , 
offrait des traits bien différens. Entre les deux , on 
voyait à cheval le sombre duo d’Albe, pour qui 
- les actes de cruauté étaient une jouissance. 

Indépendamment des tableaux et de quelques 
antiques, le château renfermait encore une curio- 
sité très-précieuse : c’était une chaise ou un trône 
en acier, présent do la ville d’Augsbourgà l’empe- 
reur Rodolphe 11 , dont les Suédois s’étaient empa- 
rés çous Gustave-Adolphe, et qu’un des ancêtres 
du comte de Raduor a acheté à Stockholm. Le tra- 
vail en est admirable. Combien , auprès d’un pareil 
ouvrage, se réduit à rien tout ce qui se fait aujour- 
' d’hui en ce genre à Birmingham, à Berlin, etc.! 

On croit voir un morceau sorti de la main de Ben- 
venuto Cellini, et l’on ne sait ce qu’il faut plus 
admirer, ou l’exécution pleine de grâce des détails, 
ou l’art et le bon goût qui ont présidéàla disposi- 
tion de l’ensemble. 
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Londres, le 3 1 . 

Pendant toute la journée d’hier, j’ai été au pou- 
voir de mon enuemie capitale, la migraine. Ce ma- 
tin, je suis parti par une pluie battante pour la ca- 
pitale, et demain je poursuis mon voyage pour la 
France. La campagne offrit peu d’intérêt , mais la 
conversation sur notre impériale n’en fut que plus 
animée. Elle roula exclusivement sur un célèbre 
hoxing match ( combat à coups de poings pour de 
l’argent), dans lequel, à ce qu’il paraît, un yankec 
(nom que les Anglais donnent par dérision aux 
citoyens des États-Unis), a été plus fin que John 
Bull, et lui a gagné 10,000 liv.st. en corrompant 
un des principaux boxeurs. Ces tricheries dans 
toutes les espèces de sport sont devenues aussi gé- 
nérales en Angleterre, chez les personnes de toutes 
'les classes, que l’était, du temps du chevalier de 
Grammont, l’usage de tromper au jeu. 11 y a des 
gens qui s’en vantent hautement, et je n’ai jamais 
trouvé que ceux qui passent pour être the most 
knowing ones (qui savent le mieux tromper les 
autres) aient eu pour cela leur réputation entachée 
dans la société; au contraire , 'Ai, étaient cités pour 
avoir plus d’esprit, et seulement on vous avertissait 
de temps en temps de vous tenir en garde contre 
tel ou tel. Quelques-uns des premiers membres de 
l’aristotratie sont tout-à-fait célèbres sous ce rap- 
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port, au point que le père d’un de ces nobles escrocs 
répondit un jour à une personne qui exprimait la 
crainte que ce jeune homme ne fût la dupe d’un 
blackleg ( filou ) : « Je suis bien plus en peine des 
blacklegs que de mon fils ! » 

Un autre trait caractéristique de l’Angleterre est 
çelui'ci, que le cocher qui nous conduisait avait perdu 
pour sa part aoo livres, st. dans ce malheureux 
combat , mais ne faisait qu’en rire , attendu qu’il 
disait qu’à la première occasion il trouverait à son 
tour une dupe qui lui rendrait son argent avec 
usure. Jusqu’où ne faudra-t-il pas que les progrès 
de l’esprit humain aillent encore sur le continent, 
avant que les postillons des princes de Tour et Taxis 
et les Conducteurs des diligences de M. deNagler puis- 
' sent proposer des paris de ce genre à leurs voyageurs? 

Â quelques lieues de Windsor nous passâmes par 
une campagne d’une nature fort rare en Angleterre. 
Ou n’y voit que du sable et des pins. C’est là qu’on 
a construit la nouvelle école militaire, palais ma- 
gnifique, avec un parc et des jardins, et qui est 
orné avec tout Je luxe d’une demeure royale. Les 
pins me firent souv^ir de mon pays, mais non pas 
le palais. Pendant que je caressais les premiers des 
yeux, car ' ... 

A tous lus coeurs bien nés que la patrie est ebère ! 

nous vîmes un vieux renard qui traversait la 
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bruyère en traînant la queue. Le cocher parieur 
fut le premier qui l’aperçut , et il s’écria : « By 
G — d, a fox y a fox ! » ( Par Dieu ! un renard , un 
renard ! ) — a Il’s a dog ( c’est un chien )» , dit un 
autre. — « I bet jrou fiue pounds to fourit’s a fox. » 

( Je vous parie cinq livres contre quatre que c’est 
un renard), » reprit l’Automédon. — « Done !»{ tope ), 
s’écria l’incrédule qui fut obligé de payer presque 
à l’instant même; car il n’y avait plus à douter que 
ce ne fût un renard d’une grosseur extraordinaire. 
Nous vîmes bientôt paraître plusieurs chiens qui 
avaient perdu la piste, et puis quelques habits rouges, 
à. travers le taillis. Tous les voyageurs leur crièrent 
de quel côté le renard avait passé, mais sans par- 
venir à le leur faire comprendre. Le temps de la 
malle est strictement compté, et tout retard inutile 
défendu sous de fortes peines; mais, dans cette oc- 
casion , il s’agissait d’une infortune nationale : la 
meute et les chasseurs avaient perdu la piste du 
renard ! Le cocher arrêta ses chevaux ; plusieurs 
voyageurs s’empressèrent de descendre pour ensei- 
gner à la compagnie, dont le nombre augmentait à 
chaque instant, le chemin que le renard avait pris, et 
nous ne repartîmes que quand nous vîmes lâchasse de 
nouveau en train; sur quoi nous secouâmes le cha- 
peau, et criâmes: T'ally ho ! ( Tayaut ). Aussitôt que 
notre conscience fut parfaitement à l’aise, et que 
nous sûmes le renard dans la plaine, livré à son sort 
inévitable, le cocher fouetta ses chevaux pour rega- 
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gner le temps perdu, et nous fîmes le reste du cb^ 
min au grand galop , comme si le chasseur sauvage 
eût été luirmême à nos > trousses. 

Mais minuit vient de sonner et j’allais presque 
oublier, selon l’usage de bon vieux temps, de te faire 
le compliment de la nouvelle année.' 


Douvres, !• i" jauvier 1809. 

^ • * 

Le siège du cocher de la malle est devenu mon 
trône. Non content de régner, je gouverne parfois 
et je dirige fort bien les rênes de quatre coursiers 
écumans. Je jette alors un regard orgueilleux sur la 
v' campagne, je marche en avant avec rapidité, mé- 
rite dont tous les souverains ne pourraient pas se 
vanter, et pourtant je souhaite souvent de pouvob' 
avancer plus vite encore et d’avoir des ailes afin 
d’être plus promptement de retour auprès de toi. 

A Londres, je n’ai fait pendant toute la matinée 
que cliercher, conformément à tes ordres, une 
digne épouse pour Francis ; mais les vrais épagneuls 
de Bleinheira sont excessivement rares. J’en ai vu 
beaucoup , mais aucun ne m’a convenu* Aux uns 
les. oreilles étaient trop longues , aux autres trop 
courtes; tantôt les jambes étaient trop torses, tan- 
tôt trop en dehors; à ceux-ci la peau était trop bi- 
garrée, ceux-là ne l’avaient pas assez richement ta- 
chetée; les uns étaient trop méchans , les autres trop 
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lourds^ ea u« mot, je me suis vu forcé de renoncer 
àia recberche. . 

Comme j’arrivais à Cantorbéry, je trouvai tous 
les clochers pavoises en l’honneur de la nouvelle 
année; quant à^moi, j’en célébrai le commencement 
dans la plus noble et la plus belle de toutes les ca-' 
thédrales anglaises. Cet édifice romantique, com- 
mencé par les Saxons, continué par les Normands, ^ 

et qui vient d’être depuis peu restauré avec goût, 

' forme, à proprement dire, trois églises entièrement 
distinctes, mais cependant rattachées l’une à l’autre, 
ivec plusieurs chapelles irrégulières, des escaliers, 
des pavés, noirs et blancs, montant et descendant, 
et une forêt de colonnes dans la confusion la plus 
harmonieuse. La couleur jaune de la pierre dont 
l’église est construite fait aussi un' très-bon effet, 
surtout dans la partie normande, où elle est rele- 
vée par des colonnes de marine noir. C'est là qu’on 
voit la statue en bronze du. prince Noir, couchée 
sur son tombeau. Âu-dessus est suspendu uu gante- 
let qui tombe en poussière, ainsi que l’épée et le bou- 
clier qu’il portait à la bataille dc Poitiers. Une foule ^ •' 

d’autres monumens ornent cette égliseet dans le nom- 
' hresdnt ceux deHenrilV et desaintThomas-à-Becket, 

qui a été assassiné dans une des chapelles latérales. - ■ « 
Une grande partie des anciens vitraux peints a été 
conservée, et les couleurs sont d’une beauté remar- ’ 
quablc. Les uns n’offrent que des arabesques et des 
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fleurs et ressemblent à des tapis transparens, tan- • 
dis que d’autres paraissent composées de pierres pré- 
cieuses de toutes les couleurs. Un trcs-petit nom- 
bre d’entre eux représentent des sujets historiques. Ce 
qui donne à cette grande cathédrale un avantage 
particulier sur toutes les autres en Angleterre, c’est 
que l’on n’y trouve point le rideau qui , partout ail- 
leurs, les coupe en deux, de sorte que l’on peut 
d’un seul coup d’œil embrasser toute la nef qui a 
quatre à cinq cents pas de long. L’orgue est caché 
dans une des galeries supérieures et fait de là un 
effet magique quand on l’entend résonner. Je fus 
assez heureux pour qu’au moment ou j allais partir, 
le jour baissât déjà; les chanteurs et les musiciens 
y vinrent étudier, et j’entendis ce beau chœur cé- 
leste et invisible remplir la cathédrale, à l’instant 
•même où les derniers rayons du soleil se teignaient 
en rouge et en bleu aux vitraux des fenêtres. L’arche- 
vêque de Cantorbéry est primat d’Angleterre et le 
seul sujet du royaume , hors les membres de la fa- 
mille royale, qui jouisse de la dignité de prince; 
mais cela seulement dans son diocèse, et non pas à 
l^ndres, que je sache. Ce dignitaire de l’église pro- 
testante a 60,000 livres sterling de revenu et peut se 
marier. Ce dernier privilège est, je crois, la seule 
chose qui le distingue des princes de l’église catho- 
lique. , 
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Calais, le 3 v 

Enfin me revQÎlà dans ma France bien-aimée! 

Quoiqu’au premier aspect la comparaison ne soit pas 
en sa faveur, je saluai pourtant avec un sentiment . ; 

approchant de celui d’un homme qui sort d’une 
longue prison ce sol à demi natal , ce ciel plus 
pur, ces mœurs plus libres, plus amicales, plus con- 
fiantes. 

Dès trois heures du matin, on nous avait réveillés 
à Douvres et nous étions montés à bord du paque- 
bot dans une obscurité complète. Il y avait déjà une 
demi-heure que nous pous promenions en long et en 
large sur le pont avant que l’on fît mine d’appareiller. 

Tout à coup le bruit se répandit que le boiler (la 
chaudière ) était endommage. Les plus peureux se 
sauvèrent immédiatement sur le quai, les autres 
crièrent après le capitaine, qui était introuvable, 
mais qui enfin nous envoya faire dire que nous ne 
pourrions pas partir sans danger et' que les effets 
allaient être transportés à bord d’un pyroscaphe 
français qui devait appareiller à huit heures du ma- 
lin. Je profitai , d’après cela , de cet intervalle pour 
voir le lever du soleil du haut du fort qui couronne 
les rochers de craie dont la ville est entourée. Ijes 
Anglais, qui ont assez d’argent pour exécuter tous 
les plans utiles, ont pratiqué, en place d’un chemin 
extérieur, un tunnel dans le rocher, lequel forme une > 

IV. Il 
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sorte d’entonnoir avec deux escaliers en colimaçon 
de deux cent quarante pieds de haut. Le point de 
vue, du sommet, est très-pittoresque, et le soleil se 
leva presque sans nuages du sein de la mer. En at- 
tendant, au milieu de mon extase, je faillis d’oublier 
le départ du vaisseau, qui eut lieu en effet au moment 
même où j’arrivai abord. Le vent, qui était très-vio- 
lent, nous Bl faire la traversée en deux heures et de- 
mie. Cette fois le mal de mer fut très-supportable, et 
un excellent dîner, tel qu’aucune auberge d’Angle- 
terre ne peut vous en offrir, me restaura complète- 
ment à Calais. L’hôtel de Bourbon est du reste, pour 
ce qui regarde la cuisine, un des meilleurs de France. 

Dès que nous eûmes terminé l’affaire, partout si 
désagréable, des passeports et de la police, nous pé- 
nétrâmes dans l’intérieur de la ville, et là je fus 
témoin d’une scène fort plaisante qui me trans- 
porta sur-le-champ in médias res en France. ( Par- 
donne les naturalia, car non sunt lurpia; le sur- 
intendant t’expliquera ce que cela veut dire. ) Mon 
compaguon, qui était Anglais , entra, par un motif 
facile à deviner, daps une petite allée dont l’apparence 
n’était rien moins que propre. Mais à peine s etait-il 
mis en mesure d’exécuter ce qu’il voulait faire , 
qu’une jeune dame très-bien mise s’élança hors de la 
porte de la maison ; et, au lieu de se sauver en rou- 
gissant et en se couvrant la figure de ses mains , 
comme l'aurait fait une Anglaise, elle s’approcha 
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avec colère ée l’fotnis, et avec Is wliibilké aata* 
relie aux FrancaMes, elle lui cria t « Comment 

Monsieur , queUe insolence de p dans notre 

maison ! Est-ce que la rue n’est pas assez grande 
pour cela ? V ous êtes un grand polisson ! Maman, 

maman , voilà un monsieur qui p dans notre 

maisonl a\jaL fureur de la petite virago et la cosfu- 
sioa de l’Anglais étaient à peindre, et furent por» 
tées au plus haut point quand la maman, respee» 
table matrone, arriva à son tour, se plaça en face du 
mali>eureux, se croisa les bras , et sans s’embar- 
rasser de l’état de sa toilette, le regarda dn haut 
en bas, avec un regard scrutateur, et puis hsi dit 
d’un ail’ sérieux et réfléchi : « EU bien. Monsieur,! 
est-ce que vous ne finirez point?.... Monsieur, 

permeltez-moi de vous dire qu’on ne p pas 

ainsi chez les personnes; on p dans Ict rue 4 

Monsieur. » — • Vraiment , interrouipib alors la 
fille qui pleurait presque de dépit, ye crois qtiil si 
moque de nous maman. L' insolent l il ne bouge 
fias ! » Je ne sais comment cette aventure s’est tea- 
minée,:car j’ai poursuivi mon eberain en riant de 
boa cœur, et en laissant l’Anglais faire eomaïu. il< 
le pourrait ses. excuses aux deux dame». 

Le 3. 

Ma première promenade en France m’a fait «ua 
bien grand plaisir. Ce soleil permanent, ce ciel pur 
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que je n’avais pas vu depuis si long-temps, et une ville 
dont les maisons et les toits se dessinent nettement 
sur le ciel sans être enveloppés de brouillards et de 
fumée de charbon, tout cela excita vivement mon 
admiration. Je me sentais de nouveau chez moi , et 
j’allai me promener sur le port , pour faire mes 
derniers adieux à la mer. Je la vis unie comme une 
glace, bleue et sans bornes de tous côtés, excepté 
où des nuages noirs , sous la forme de montagnes , 
et qui étaient sans doute les brouillards devenus 
compactes de l’Angleterre , annonçaient la présence 
de cette île. Je suivis la jetée qui s’avance de près 
d’un quart de lieue dans la m er, et quand j’arrivai 
à l’extrémité, je m’y trouvai tout seul, ne voyant 
autour de moi d’autre créature vivante qu’un oisetm 
de mer qui voltigeait avec la rapidité de l’éclair, 
faisant souvent le plongeon, et né reparaissait qu’au 
bout de quelques minutes en un tout autre endroit. 

Il continua pendant fort long-temps ce jeu, qu’il 
varia tellement que l’on eût dit qu’il voulait me> 
faire voir son adresse. Je me disposais déjà à ratta- 
cher à ce spectacle toutes sortes d’idées fantas- 
tiques, quand j’entendis marcher et parler derrière 
moi une famille anglaise , et la mouette et moi 
nous nous envolâmes à l’instant même. 

Sur les remparts, je rencontrai une bonne fran- 
çaise conduisant deux enfâos anglais d’une beauté ^ 
extraordinaù’C et très-élégamment vêtus en cache- 
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mire coquelicot et blanc. La plus jeune de ces 
deux petites filles s’était accrochée à un arbre, et, 
avec un esprit de liberté tout-à-fait anglais , refusait 
opiniâtrément de rentrer chez elle. La pauvre Fran- 
çaise estropiait en vain tour à tour les caresses et les 
menaces anglaises, tout était inutile. Mon darling, 
corne allons (my darling, corne along), s’écriait-elle 
douloureusement. Iwon't ( je ne veux pas ), était la 
réponse laconique de l’enfant. La petite entêtée 
m’intéressa si fort que je m’approchai de l’arbre 
pour voir si je ne réussirais pas mieux auprès d'Hélie. 
En effet, je remportai la victoire; car après quel- 
ques plaisanteries, je la menai en triomphe à sa 
bonne. Mais quand je voulus après cela m'éloigner, 
le petit démon me retint de toutes ses forces par mon 
habit, et me dit en riant ; « ISo , no;jrou shan't go 
now. You forced me awajr from the tree , and 
fil force fou to remain with us. » (Non, non; 
vous ne partirez pas à présent. Vous m’avez forcée 
de quitter l’arbre, et je vous forcerai de rester avec 
nous. ) Je fus réellement obligé de les accompagner 
jusqu’à ce que nous vinssions en vue de la maison de 
ses parens; alors, me laissant aller, la petite fille 
courut gaiement dans la maison et cria : « ISow I 
hâve donc with you. » ( A présent je n’ai plus be- 
soin de vous. ) — « Oh! you Utile flirt ! » ( Oh ! la 
petite coquette), lui criai-je à mon tour, l’éducation 
française sera perdue sur vous. 
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De retour dans la ville , l’allai faire ma visite au ' 
célèbre Bromnaol. Je te vois déjà com|)uiser la Bio- 
graphie des contemporains, sans pouvoir y trouver 
ce nom fameux. Esl-c«; dans la révolution ou dans la 
contre-révolution qu’il s’estdistingué ? A-t-il m.trqué 
comme guerrier ou comme hoinine d’Etat? f^ous 
njr êtes pas.. Il est beaucoup plus que cela et beau- 
coup moius , selon qu'on veut le prendre. En un 
mot, il était dans son temps un des plus célèbres et 
des plus puissaas dandys que I..ondres ait l'enférrnés. 
Broinind gouvernail jadis une génération tout . 
entière par la coufie de son habit, et les culottes de 
peau passèrent de mode parce l’on désespérait 
d’en avoir d’aussi parfaites que les siennes. Mais lors- 
que enfin , par des motifs puissans, il se fut décidé à 
quitter l’Angleterre, il laissa à sa patrie, pour der- 
nier et précieux souvenir, l’immoi'tel secret des 
cravates empesées, secret que les élégans de la 
capitale avaient jusqu’alors tant sotifTert de ne pou- 
voir approfondir que, s’il en faut croire iheLiterarj 
Gazette., deux d’entre eux attentèrent à leurs jours 
de désespoir, et un jeune duc en mourut de chagrin. 
En attendant, la maladie de ce dernier datait du jour 
où, dans une occasion soleimelle, ayant demandé, 
d’un air timide, à Brommel sou avis sur l’habit 
qu’il portait, celui-ci s’éfail contenté de lui jeter 
un regard en passaut , et de lui dire : « Doyou call 
t/ii.f thing a coat?i> (Appelez-vous celte chose un 
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habit ? ) L’amour-pi^opre dn duc avait tnorteUe- 
ment blessé par cette question. 

Quoique aujom*d’hui ce ne soit plos par la toi- 
lette que l’on donne le ton en Angleterre , il n’y a que 
^ ^le véhicule de changé; la chose ne l’csl en aucune 
* j&çon. L’influence que Broihmel a exercée pendant 
^ tant' d’années à Londres, sans fortune, sans nais- 
sance , sans figure ou esprit remarquable , mais 
seulement par une noble assurance, par un peu 
de plaisante originalité, par l’amour de la société 
et le talent de la toilette , petit encore servir à foire 
eonnaitre l’essence de cette société; et comme,- dans 
mes précédentes lettres, je t’ai dépeint ceux qui main- 
tenant remplissent, quoique avec une puissancehien 
moins absolue, la place de Brommel , tu avoueras 
sans doute avec moi qu’il y présidait avec plus d’o- 
rigiualiléet avec des mœurs bien plus pures. C’étaU 
une folie innocente, qui est à celle d’aujourd’hui ce 
que sont, pour le comique et la morale, les comédies 
de Holberg à celles de Kotxebue'. 

Il fout, en effet, que la mode ait un grand poui- 
voir» pour foire passer pour spirituelle la réponse 
suivante de Bremrael à, un gentilhomme de campa^ 
gne, qui lui demandait s’il aimait les petits pois : 
l'a 3’en ai une fois mangé un. » Ce qui est plus amu- 
sant, ce sont ses disputes avec le prince de Galles, 
par qui il avait été d’aboi^l introduit dans l’empire 
de la mode, à qui-il en arracha ensuite le sceptre, 
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el qu’il réussit même plus tard to eut ( à rompre 
avec lui ). Pendant long-temps Brommel avait joui 
de la plus haute faveur du prince; mais il finit par 
le traiter avec si peu de respect , qu’ils se brouillè- 
rent. Un jour qu il avait dîne chez Sou Altesse Royale, 
il s oublia au point de lui crier, en sortant de table : 
« Praj, George , will jou ring the bell for me P « 
(George, voulez- vous avoir la bouté de sonner pour 
moi?) Le prince, également olTensé de l’imperti- 
nente familiarité de 1 aventurier et des rires indé- 
cens de la société, se leva tranquillement , sonna , et 
quand le valet de pied entra, lui dit, en montrant 
Brommel du doigt : « T/iis person wants his car- 
riage.» (Gel individu demande sa voiture.) Brom- 
mel ne perdit pas la tête, et répondit en riant : 
« Bravo, Georgj! ( petit George. ) Mais par le ciel! 
j oubliais que la belle duchesse m’attend. Je prendrai 
donc la plaisanterie au séiieux, et je ferai mes adieux 
à Votre Altesse Royale. » 

A compter de ce moment, le prince ne le reçut 
plus chez lui; mais cette aventure fit , sous quelques 
rapports, dans le monde fashiouablc, plus de tort 
au prince qu à Brommel , qui sut tourner lar chose 
comme si c était lui qui avait rompu avec Son Al- 
tesse Royale. 11 disait à ses amis intimes ; « That 
fellow has first ruined me in C/utmpaign, won my 
monej afterwards, et nowhe thinks he can eut me. 

( Cet homme a commencé par me ruiner en vin de 
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Champagne , il m’a ensuite gagné mon argent , et 
maintenant il croit pouvoir m’insulter. ) Quelques 
jours après cette aventure , le hasard voulut que 
Brommel rencontrât le prince, qui se promenait 
dans New-Bond Street avec quelques coryphées de 
la mode. Son Altesse Royale ht comme si elle ne le 
voyait pas; mais Brommel, avec l’aisance et l’ef- 
fronterie qui lui étaient naturelles , s’approcha du 
colonel P***, et lui secoua la main avec cette imper- 
tinente affabilité dont U se donnait les. airs; puis il 
prit son lorgnon , et, regardant hxément le prince, 
dit-à l’oreille du colonel, mais assez haut pour que 
tout le monde pût l’eutendre : « fVho the devil , 
Colonel , is your fat old friend jrou were just tal- 
king to?a Qui diantre, colonel, est ce gros vieux 
monsieur de vos amis , avec qui vous causiez il n’y 
a qu’un moment? ) En achevant ces mots, il quitta 
la compagnie consternée, sauta sur son cheval, et 
s’éloigna en riant. Ces anecdotes m’ont été racontées, 
et leur authenticité certihée par un témoin oculaire. 
Je ne sais pas s’il est vrai , comme on le raconte 
aussi , qu’à un dîner où l’on avait déjà beaucoup bu, . 
le prince, mécontent d’une observation caustique 
de Brommel, qui était assis à côté de lui, avait vidé 
son verre dans sa hgure. On ajoute que Brommel , 
n’osunt pas lui rendre la pareille, prit avec présence 
d’esprit son propre verre , et, versant le contenu sur 
la tête de son voisin , dit gaiement : « Le prince a 
ordonné de suivre par la gauche. » ^ 
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Pendant long-temps encore Brommel cotilinua à 
régner à ï-ondres et à éclipser son auguste adversaire. 
Ce fut même alors que son génie prit son vol le 
plus élevé, et que pour porter le coup le plus sen- 
sible nu prince, qui était célèbre par son talent in- 
imitable dans l’art de nouer sa cravate, il découvrit 
l’usage de l’empois et de la colle de poisson pour les 
cols. A compter de ce jour mémorable, la victoire 
de Brommel fut décidée, et, comme je l’ai déjà dit, 
les dandys se mirent pendant plusieurs années l’es- 
prit à la torture , afin de porter leur cravate comme 
lui. Enfin, le jeu fit ce que le prince n’avait pu faire. 
Brommel se ruina complètement, et fut forcé de fuir. 
Mais, en partant, il laissa sur son bureau un pa- 
quet cacheté. On l’ouvrit, et on y trouva ces mots 
en grandes lettres : Myfriends ^starch is thething.'n 
{ Mes amis, le secret n’est que de l’empois.) 

De même que les grands hommes se survivent 
dans leurs ouvrages, ainsi l’empois de Brommel est 
toujours visible aux cols de tous les fashionables, et 
témoigne de la force de son génie. Quant à lui, il 
demeure depuis ce temps à Calais, où le pouvoir de 
ses créanciers ne saurait l’atteindre , et chaque oi- 
seau der passage du grand monde que son chemin 
conduit par cette ville, ne manque pas de venir ap- 
porter le tribut d’une visite au ci-devant patriarche, 
ou bien de l’inviter respectueusement fl dîner. 

Je le fis aussi , quoique sous un nom supposé. 
Malheureusement, un autre étranger m’avait déjà 
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prévenu en ce qui regarde le dîner; de sorte que je 
ne suis pas plus que je ne l’étais en état de juger 
de ce que doit être un habit, ni desavoir si un sé- 
jour prolongé à Calais et les approches de la vieil- 
lesse n’ont pas rendu le ci-devant roi de la mode 
nmins classique. Quand j’allai le voir, je le trouvai 
encore à sa seconde toilette ( il eu fait trois avant 
le dîner). Il portait une robe de chambre à grand 
ramage, un béret de velours à glands d’or, et des 
babouches aux pieds. Il était occupé à se faire la 
barbe, après quoi il nettoya les restes de ses dents / 
avec le morceau de racine rouge à la mode. L’ameu- 
blement de son appartement était assez élégant, et 
à quelques égards même riche, quoique très-fané; 
et je ne saurais disconvenir que toute sa conduite 
me parût bien d’accord avec son entourage. Quoi- 
que affligé de sa position, il possède encore un assez 
grand fonds de iiunwur et de bienveillance. Son 
maintien est celui de la bonne société, simple et na- 
.turel, avec plus d’urbanité qu’on n’en trouve parmi 
les dandys d’aujourd’hui. Il me montra, en souriant, 
une perruque qu’il avait fait venir de Paris, et qu’il 
vanta beaucoup aux dépens de celles que l’on fait en 
Angleterre ; il dit lui-même qu’il était le ci-devant 
Jeune Homme, qui passe sa vie entre Paris et Lon- 
dres. Il montra un peu de curiosité sur mon compte, 
me fit des questions sur mes relations de société à 
Londres , sans toutefois démentir son bon ton par 
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la moindre indiscrétion. Il mit une sorte de vanité 
à me convaincre qu'il était encore instruit de tout 
ce qui se passait dans le grand monde anglais, tant 
sous le rapport de la mode que sous celui de la po- 
litique. a Je suis an fait de tout ^ me dit-il , mais à 
quoi cela me sert-il? On me laisje mourir de faim 
ici. J'espère pourtant que mon ancien ami, le duc 
de JF**' enverra un beau Jour le consul d" ici à la 
Chine, et qii ensuite il me nommera à sa place. 
Alors, je serai sauvé » En effet, la nation an- 

glaise devrait bien faire quelque chose pour l’homme 
qui a inventé les cravates empesées. Combien n'en 
ai-je pas vu à Londres avec de riches sinécures, 
qui ont bien moins fait pour leur pays ! 

Comme je descendais l’escalier, après avoir pris 
congé de lui , il me cria, en entr’ouvrant la porte ; 
a J'espère que vous trouverez votre chemin ; mon 
suisse n'est pas là , /e crois. » — Hélas ! pensai-je , 
point d’argent^ point de suisse ! 

J’expédie celte lettre d’ici, afin de ne pas te laisser 
long-temps sans nouvelles. Il est possible que je la 
suive bientôt moi-même. En tous cas , je compte 
rester quinze jours à Paris et y exécuter tes commis- 
sions. Songe, en attendant, à moi, avec ton amitié. 

.. .w - . Ton' fidèle L***. 

«* . '■ >•..*», T - 


' > 


Digitized by 


4 


LETTRE XLVII. 


Diligence française. — Le Garde impérial. — Les Crêpes allemandes. 
La Mécanique. — Prix de la Liberté. — Paris. — Revue des an- 
ciennes connaissances. — Théâtre de Madame. — Le vertueux Martin. 
— La Charte pour les Cafés. — Rossini a apprivoisé les bétes fé- 
roces. — Bon marché de Paris. — Mort burlesque du prince Ponia- 
towski. — Bel ensemble des théâtres. — Je glane dans le Musée. — 
Le Spbynx déplacé. — Méphistophélès valsant. — Le Ciel et l’Enfer. 


Paris , le 5 janvier iSaq. 

* 

Ma CHÈRE ET BIEN-AIMEE, 

Je n’ai pas pu t’écrire hier, la diligence de Calais 
à Paris étant deux jours et une nuit en roule, et ne 
s’arrêtant pour les repas qu’une demi-heure toutes 
les douze heures. I..e voyage n’est pas des plus agréa- 
bles. L’ensemble du pays et même de la capitale pa- 
rait un peu mort, un peu misérable et un peu sale, 
quand on le compare au bruit, au mouvement, à 
l’éclat et à la propreté qui régnent en Angleterre. 
Le contraste est d’autant plus frappant que la di- 
stance est plus courte. Quand on considère pendant 
le voyage la grotesque machine dans laquelle on est 
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assis, les chevaux de charrette, avec de mauvais 
harnais, qui trainen,t lentement cette machine, et 
que l’on se rappelle les jolies et légères voitures, le 
bel attelage, les harnais brillans et ornés de cuivre 
poli qui servent en Angleterre au transport des 
voyageurs, on croit avoir dormi l’espace de mille 
lieues. Les routes mal entretenues, les villes pauvres 
et boueuses font naître encore la même sensation ; 
en attendant, quatre choses sont évidemment supé- 
rieures en France : le climat, la cuisine, dans la- 
quelle je comprends le vin, le bon marché et la so- 
ciabilité; mais commençons par le commencement. 

Après avoir échangé à la mairie mon passeport 
incognito, contre un autre pareil, et qui n’était va- 
lable que pour aller à Paris, occasion dans laquelle, 
par parenthèse, je faillis d’oublier mon nouveau nom 
quand on me le demanda; après cette cérémonie, 
dis-je, je m’approchai de l’étonnant édifice que l’on 
a|>pelle en France une diligence. Ce monstre était 
long comme une maison et consistait, à proprement 
dire, on quatre voitures attachées l’une à l’autre; 
savoir: la berline au milieu, un carrosse avec son 
panier par-derrière, un coupé devant, et par dessus 
celui-ci le cabriolet dans lequel est assis le conduc- 
teur à côté de qui j’avais choisi une place. Ce con- 
ducteur, ancien soldat de la garde impériale, por- 
tait une blouse bleue de charretier et un bonnet 

brodé, de la même étoOè, sur la tête; mais le pos- 

/ 
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lUlon avait une mine encore plus originale et res- 
semblait vraiment un peu à un sauvage. Celui-ci 
portait aussi une blouse bleue par dessus une paire 
de bottes énormes et toutes couvertes de boue; un 
tablier de peau de mouton noire, retombait des 
deux côtés par-dessus ses cuisses. Il conduisait seul 
six chevaux, attelés trois par trois, et qui tiraient 
un poids d’environ six mille livres, sur une route 
mal entretenue. Le chemin de Calais à Paris est à 
tout prendre le plus triste et le moins intéressant 
qu’il soit possible de voir. J’aurais d’après cela passé 
la plus grande partie de mon temps à lire, si la con- 
versation du conducteur ne m’avait pas paru encore 
plus intéressante que mon livre. Ses exploits et ceux 
de la garde lui fournirent un sujet inépuisable de 
récits. Il m’assura de la manière lu plus positive que 
les trente mille hommes dont il faisait partie dans 
le temps auraient été plus que sujfisans pow conqué- 
rir toutes les nations de la terre, et que les autres 
n’ avaient fait que gâter l’affaire. Il soupirait toutes 
les fois qu’il parlait de son empereur. « Mais c'est 
sa faute, s’écria-l-il. Ah\ sans doute, il serait 
encore empereur si, dans les cent Jours, il avait 
.seulement employé des jeunes gens qui désiraient 
faire fortune , au lieu de ces vieux maréchaux qui 
étaient trop riches et qui avaient tous pew' de leurs 
femmes ? JV’ étaient-ils pas tous gros et gras comme 
des monstres? Ahî... parlez-moi d’un jeune colo- 
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nel comme nous en avions l celui-là nous aurait 
flanqué cela de la jolie manière... Mais ^ après tout, 
f empereur aurait dû se faire tuer à Waterloo 
comme notre colonel. Eh bien! Monsieur, ce brave 
colonel avait reçu trois coups de feu , un à la jambe 
et deux dans le corps, et pourtant il nous menait 
encore à l' attaque, porté par deux grenadiers . Mais 
quand tout fui en vain et tout fini pour nous: « Ca- 
« malades, dit-il, f ai fait ce que fai pu ; mais nous ^ 
« voilà... Je ne puis plus rendre service à l’empereur ; 

«« quoi bon de vivre plus long-temps ? Adieudonc, 

« mes camarades... V ive V empereur] nEtvoilà qu’il 
tire son pistolet elle décharge dans sa bouche. Cest 
ainsi, ma foi, que V empereur aurait dû finir aussi.y> 

Ici nous fûmes interrompus par une jeune et jolie 
fille qui, sortant d’une maison de peu d’apparence , 
s’approcha delà voiture, et nous cria en levant la tête, 
car nous étions au moins à quatre toises du sol : Ah ! 
çà , monsieur le conducteur, oubliez-vous les crê- 
pes? — tiOhî oh! es-tu là, mon enfant? y> Et en 
parlant ainsi, il descendit promptement l'échelle 
de poulailler, à laquelle on voyait bien qu’il était 
ac'coutumé , et après avoir ordonné au postillon d’ar- 
rêter, il disparut dans la maison. Â.u bout de quel- 
ques minutes il revint avec un paquet enveloppé 
dans du papier, s’assit à côté de moi d’un air 
de satisfaction et déploya une quantité consi- 
dérable de crêpes encore fumantes. Il me dit 
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qu’il avait mangé pour la'première fois ce mets en 
Allemagne et qu’il l’avait trouvé si bon qu’il l’avait 
introduit dans sa patrie. On voit par laque les con- 
quêtes sont utiles à quelque chose. Avec une vérita- 
ble politesse française, il m’offrit de partager ce 
qu’il appelait son goûter, et je l’acceptai par amour 
de la', patrie. Il faut convenir d’ailleurs qu’aucun 
fermier ou paysan d’Allemagne n’aurait pu mieux 
accommoiler ce mets national. Nous le mangeâmes 
à la santé de Napoléon, en quelque lieu qu’il se 
trouve. 

Cet homme, du reste très-vigoureux, 'avait ^ 
beaucoup de peine à faire aller une machine fort 
extraordinaire, qui avait à peu près la forme d’une 
pompe, et qui était placée à côté de son siège. Il y 
travaillait continuellement, tantôt pompant de tou- 
tes ses forces, tantôt la soulevant, la vissant ou la 
tournant en avant ou en arrière. Lui ayant demandé 
ce que c’était, il me répondit que c’était une ma- 
chine excellente, nouvellement inventée, et dont le 
but était de retenir la diligence , ou , pour mieux 
dire, l’arche, à la descente des montagnes, et de la 
faire, au contraire, aller plusvitc'dans les montées. 
Le conducteur était très-fier de cette chose, qu’il 
n’appelait que .ta mécanique , et il la traitait avec 
beaucoup de prédilection et d’importance. Par mal- 
heur cette machine se détraqua dès le premier jour, 
et comme cela nous fit avancer beaucoup plus len- 
. IV. ' la 
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lem«at encore qu’auparavant , le pauvre guerrier 
eut beaucoup à souffrir des railleries des voyageurs , 
qui ne cessaient de se moquer de sa mécanique , 
ainsi que du nom de son énorme voiture qui s’ap- 
pelait nom qui au fait pouvait bien 
passer pour l’ironie la plus amère. 

Il n’y avait rien de plus drôle que d’entendre le 
pauvre diable, à chaque relai, avertir régulière- 
ment le postillon de l’accident qui était arrivé, ce 
qui (kmnait lieu au dialogue suivant, qui était tou- 
jours le même, à quelques légères variantes près. 

« Mon enfant, il faut que tu saches que je n'ai 
plus de mécanique^» — «Comment! s*** d*** , 
plus de mécanique ! m — « Ma mécanique fait 
enicore un peu, vois-tu ; mais c*est bien peu de chose, 
le principal brancheron est au diable. r> — «Ah! 
diable!» 

Il était impossible d’être plus mal assis que je ne 
l’étais dans mon céleste cabriolet; et, comme nous 
marchions avec une lenteur excessive, il y avait fort 
kmg-temp» que je lUanquais des commodités les 
plus ejséntielles. Malgré cela , jamais ma disposi- 
tion ni mà sauté ne furent meilleures que pendant 
tout ce voyage. J’ai été continuellement gai et con- 
tent, parce que je me sentais toujours parfaitement 
libre. Oh!, que la liberté estime bonne chose I nous 
ne l’apprécions pas à beaucoup près ce qu’elle vaut, 
i^i chaque homme voulait seulement se bien péné- 
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trer <le ce dont il a beeoiu pour être lieureux . et 
content d’après son caractère, et s’il cboisiseait, 
après cela, les moyens les mieux faits pour l’y cojo^ 
duire, eu rejetant franebement tout le reste, com- 
bien il s’^ai'gnerait d’erreurs ! combien il abandon- 
nerait de mesquines ambitions ! combien il augmen- 
terait la somme de sou bon heur, au lieu de traîner 
souvent le chagrin et le mécontentement avec lui 
jusqu’au tombeau ! 

Je ne t’ennuierai pas par d’autres détails de notre 
peu intéressant voyage. Jele comparerais volontiers 
au mélodrame intitulé ; Une Heure \ c^v , après 
avoir quitté Calais de bon matin , nous nous arrê- 
tâmes à une heure pour dîuer,et nous soupâmes 
à une heure du matin. Le lendemain, le déjeuner 
et le dîner se réunirent en un repas à une heure, 
à Beauvais, où une jolie fille qui nous servait, et 
' un ami de Bolivar qui nous entretint beaucoup du 
désintéressement du Libérateur, nous firent regret-, 
ter qu’il fallût partir si vite. Ce fut de nouveau, à 
une heure du malin, qu’il nous fallut combatU’e, à 
Pans, avec les commis de l’octroi pour avoir "nos 
effets. Mon domestique fit, après cela , charger les ' 
miens sur une charrette, qu’un liomtne ti’aina devant 
nous eu nous conduisant à travers je ne sais com- 
bien de rues obscures et boueuses jusqu’à l’hotel Meu- 
rice,'où j’écris tuaintenant dans une petite cham- 
bre que je me »iis modestemeut choisie, et dans 


Digitized by Coogle 



»• 


l8o MÉMOIRES 

laquelle lèvent froid pénètre par toutes les fenêtres 
et toutes les portes, au point qu’un bon feu qui' 
brûle dans ma cheminée ne me réchauffe que d’un 
seul côté. Les rideaux, de soie , avec les taches et la 
poussière qui les couvrent, le luxe des glaces , les 
grosses bûches empilées dans la cheminée, et le car- 
reau ciré sous mes pieds, tout contribue à me rap- 
peler que je ne suis plus en Angleterre, mais en 

France. . < 

Je compte passer ici quelques jours, puis me re- 
poser et faire mes emplettes ; après quoi je vole dans 
tes bras, sans voir , s’il m’est possible, une seule 
’des connaissances que j’ai ici ; car cela m entraîne- 
rait trop. Il ne faut par conséquent pas espérer que 
je t’apprendrai du nouveau sur le vieux Pans. Un 
petit nombre d’observations détachées, bonnes pour 
un journal, seront tout ce que je pourrai t’offrir. 

Le 6. 

’ Afin de me préserver tant bien que mal du froid , 
dont j’ai toujours beaucoup souffert en France, parce 

' queVonnesaitpas prendre les précautionsnécessaires 

pour s’en préserver, j’ai fait, ce matin, garnir de bour- 
relets toutes les fentes de mon logement. Je me b.âtai, 
après cela, de sortir, et je fis la promenade accou- 
■ tumée des étrangers aux boule varts, au Palais-Royal, 
aux Tuileries, etc.; car j’étais envieux de savoir ce 
que j’y trouverais de changé après sept ans. Sur les 
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boulevarts, tout était dans l’ancien état; dans le 
Palais-Royal, le duc d’Orléans a commencé à rem- 
placer les vilaines galeries de bois et les autres re- 
coins de ce genre par un élégant passage à toit de 
verre, lequel, quand il sera terminé, rendra, sans 
contredit, ce palais un des plus beaux qu’il y ait, 
comme il est déjà ISin' des plus singuliers et des 
plus remarquables; quand ce ne serait que par l’idée 
de voir un prince du sang habiter sous le même 
toit avec quelques centaines de filles publiques et 
autant de marchands, tandis qu’il tire des uns et des 
autres, ainsi que des maisons de jeu, un revenu plus 
que sulHsant pour couvrir la somme qu’il consacre 
à ses mentis plaisirs. Un seigneur anglais regarde- 
rait un pareil contact comme impossible, ou, si cela 
se trouvait par quelque hasard extraofdinaire, il 
aurait soin de tenir le tout un peu plus proprement ; 
car il faut convenir que les idoles de Vénus et de 
Mercure, malgré tout l’éclat de leurs enseignes, ont 
ici un entourage un peu saie. ^ . 

Au palais des Tuileries et dans la rue de Rivoli 
qui longe le jardin, les constructions sont restées à 
peu près dans le même état où Napoléon les avait 
laissées. Sous ce rapport Paris a perdu en perdant la 
dynastie impériale, qui en vingt ans en aurait fait 
une ville magniSque, dans laquelle il aurait bien 
, fallu qu’à la fin la propreté suivît le luxe. Sur la 
place de Louis XV on voit toujours l’échafaudage 
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de la statue projeté ; i’arc de triomphe de l’Ëtoile, 
semblable k la tour de Babel , est tour à tour élevë 
et démoli. Le temple de la Victoire, consacré, 
maintenant à l’Église victorieuse, n’est pa.s encore 
achevé non plus, tandis que sur le pont de Ix>uis 
XVI, il serait à désirer que l’onn’eût rien fait ; <»r les 
statues ridiculement tliéâtrales , et sans contredit 
deux fois trop grandes pour le pont, qu’elles parais- 
sent vouloir enfoncer, ressemblent beaucoup plus 
à de mauvais auteurs de province qu’aux héros 
français qu’ils doivent représenter. 

I,^s cuisiniers comptant aussi au nombre des hé- 
ros français, tant-par leurs talens inimitables que 
par le sentiment d’iionneur qui les anime, ( rappelé* 
toilecuisinierdePei'egnnePickleetce Vatel quis’est 
tué parce que la marée ne venait pas), j’arrive na- 
turellement ici à parler des restaurateurs de Paris, 
qui me paraissent avoir un peu dégénéré, si je dois 
en juger par le plus célèbre que j’ai visité aujour- 
d’hui. A la vérité leurs immenses cartes s« sont main- 
tenant changées en petits volumes élégamment re- 
liés; mais la qualité des mets et des vins aauivi 
une proportion inverse. Après avoir fait cette triste 
ex périence, je courus au célèbre Rocher de Cancale ; 
mais Baleine aussi est rentré dans l’océan de l’éter- 
nité, et celui qui désormais se fie au rocher de Can- 
cale a bâti sur le sable. Sic transit g/oria mundi. 
,'l« n’ai en revanche que des «loges à donner au 
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théâtre de Madame où j’ai passé ma soirée. I^éon- 
tinc Fay’est une charmante actrice, et il est impos- 
sible de trouver nulle part un ensemble plus par- 
fait. Arrivant précisément d’Angleterre, je fus frappé 
de la manière naturelle avec laquelle Léontine Fay , 
dans le rôle deMalvina, représente une Française 
élevée en Angleteire, sans que par cette nuance 
le reste du caractère souffre le moins du monde. 
Dans la partie de son jeu qui est due à l’art, elle ne 
copie en aucune façon mademoiselle Mars, et pour- 
tant on y retrouve une image non moins fidèle, non’ 
moins parfaite de la nature. Dans la seconde pièce 
on voyait un oncle qui, au moment où il vient d’être 
nommé dans sa province membre d’une association 
de vertu , part pour Paris afin de retirer son neveu 
de la vie déréglée qu’il mène, et qui, au lieu de cela, 
est lui-même entraîné.par un prétendu ami en toutes 
sortes de folies. Cette pièce a aussi été jouée avec 
cette gaieté comique et ce talent qui rendent ces 
petits riens français aussi amusans à Paris qu’ils sont 
nuis et ennuyeux dans les traductions qu’on nous 
en offre en Allemagne. 



En dépit des bourrelets et d’un bûcher tout entier 
qui brûle dans ma cheminée, je n’en gèle pas moins 
dans mon entresol. Il y règne en outre un clair-obs- 
cur perpétuel q[ui fait que je ne distingue les càrac- 
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lères que comme à travers uii voile. petitesse des 
feuêtres et la hauteur des maisons en face ne per- 
mettent pas qu’il en soit autrement, de sorte-que je 
dois te faire mes excuses si mon écriture est encore 
plus illisible qu’à l’ordinaire. Tu auras d’ailleurs re- 
marqué que l’excessive cherté du port des lettres én 
Angleterre m’a fait prendre la coutume d’écrirè 
d’une manière plus soignée et plus serrée , de sorte 
que l’on pourrait maintenant découvrir une grande 
partie do mon caractère à la simple inspection de 
mes lettres, sans même prendre la peine de les lire. 
Il eu est à cet égard comme dans la vie où l’on 
prend souvent aussi la bonne résolution de se res- 
serrer, c’est-à-dire d’économiser; on y persiste pen- 
dant r quelque temps; mais les lignes s’écartent 
peu à peu, et l’on se trouve bientôt, sans s’en aper- 
cevoir et par la seule force de. l’habitude , revenir à 
'sa largeur accoutumée. . ; . • ’ ■ ' 

Je t’ai déjà dit que les anciennes cartes des res- 
taurateurs se sont transformées en volumes de l’é- 
paisseur d’un doigt et qui sont reliés en maroquin , 
doré. Un officier anglais que j’ai trouvé aujourd’hui 
dans le café cinglais, ne les reconnaissant pas sous 
leur forme nouvelle, s’égosillait à crier : garçon , la 
charfel j,Ugeant sans doute que depuis que la France 
est devenue si libérale il en existe une aus.si pour les 
cafés. Quoiqu'on général les Français fassent peu 
d’attention aux équivoques des étrangers, celle-ci ne 
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laissa pourtant pas de faire rire plusieurs personnes, 
et je nie Suis dit en moi-même : Combien de gens n’y 
a-t-il pas qui ne demanderaient pas mieux que de 
retourner la chose' et de redonner aux Français des 
cartes au lieu de leur Charte! 

J’ai eu une fort agréable surprise ce soir au grand 
Opéra., Jjors de mon dernier voyage c’était encore 
une espèce de maison de fous, où quelques furieux 
faisaient des contorsions et criaient comme si on 
les avait écorchés. Aujourd'hui j’y ai trouvé un 
chant agréable, une-exceNente méthode italienne, 
de belles voix et Un jeu naturel. Bossini, qui, comme 
un véritable Orphée , a apprivoisé l’Opéra français, 
a rendu par là un grand service aux oreilles musi- 
cales et a mérité la reconnaissance des Parisiens 
ainsi que des étrangers.. 

Quoique ce théâtre soit moins à la mode , je le 
préfère maintenant sans hésiter à l’Opéra italien, 
parce que l’on y trouve réuni tout ce que l’on peut 
désirer dans un spectacle, c’est-à-dire, indépen- 
damment du chant et du jeu dont je viens de parler, 
des décorations magnifiques et fraîches et le meilleur 
corps de hallet qu’il y ait au monde. Si les poèmes 
étaient aussi des chefs-d’œuvre je ne sais pas ce , 
que l’oii pourrait souhaiter encore; et même tels 
qu’il.s sont on peut encore s’en contenter; comme 
par exemple de la Muette de Portici que j’ai vu re- 
présenter ce soir. Mademoiselle Noblet est une belle . 
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iBuette; wa jeu est pieia de grâce et de viTacité, 
sans aucune exagération , et Nourrit un excel- 
lent MasanieUo, quoique seul il lui arrive encor» 
parfois de crier un peu trop. Les costumes étaient 
parfaits; mais l’éruption du Vésuve a manqué^ et 
les nuages de fumée qui au lieu de sortir de la terre 
y rentraient, offraient >un phénomène que-je n’af 
pas «U le bonheur d’observer sur les lieux quand j’ai 
assisté à une véritable éruption de ce volcan, i-’ - ■ 

' Les. 

Un auteur français a écrit quelque part : L’oti dû 
que nous sommes des enfans ; oui pour les fai- 
blesses , mais pas pour le bonlieui'. C’est là ce que, ‘ 
Dieu merci, je ne puis pas, dire de taoi. Je le suis 
pour T un. et. pour nonobstant mes trois 

douzaines d’années et plus. C’est ainsi que je m’a- 
muse parfaitement ici dans la solitude de la grande 
ville, et je puis très-bien, toutcomme unjeune homnae, 
me figurer que jetiefais que d’entrer dans lé monde- 
et que tout cela est nouveau pour mmi. Le matin je 
vais voir des curiosités, je flâne daps le Musée, ou 
bien je vais, comme disent les Anglais , a shopping; 
Us entendent par là courir les boutiques et acheter 
de ces bagatelles dont le luxe de Londres et de 
Paris fait sans cesse inventer de nouvelles. J’ai déjà 
rassemblé pour toi ceat petits cadeaux, au point 
que-mon logement, qui nest rien moins que vaste, 


/ J . . 

Dh.::-" byCoogIc 


r 


»Ü^ PRINCE PDCKIÆR MDSKAU. 187 

n« péut les coatenir tous; et pourtast c’est à peine 

si ' j’ai dépensé poor sle tout quatre-vingts livres 

( sterling); car. si en Angleterre c’est la cherté des , 

objets qui ruine, ici d'est le bon rnarché qui- séduit; . > 

et surtout je ne puis m’empécber de rire quand je ' 

vois un marchand de Paris, qui se croit bien rasé; . 

se féliciter d’avoir attrapé un insulaire, tandis 

que celui-ci n’est étonné que d’avoir pu acheter ce , 

qu’il vient de jw«ndre pour le quart du prix de ce 

que cela lui aurait coûté à Londres. 

Vers l’heure du dinep, je "'poursuis ma revue 
scientifique des restaurateurs, «t le soir je vais au 
spectacle; te temps que je resterai ici ne îne 'permet- 
tra inalbeuréusement pas dé faire le tour complet 
des uns ni des autres. 

Pendant que je courais ce matin lea^outiques, je re- 
marquai au Palais-Royal une enseigne qui annonçait 
la merveilleuse exposition ‘ de- la iport dn prince, 
Poniatowski' prèsde Leipzi'ck.; Jé n’aime pas à hégli- . 
ger les nationalités en conséquence, afin.de toir,!' 
celte merveille;- je ibontôi un mauvais petit escalier ^ 

obscur, et je trouvai, dans tme chambre plus obscure * , 
encore et qui n’avait pas de fenêtre , un' homme! 
misérablement vêtu, assis devant une laniperqui ‘ 
était près de s’éteindré. Une.grande tablé étail cfou- 
vérle d’un drap sale. Aussitôt qti’il me vit fnlrer,' il’ 
se hâta ' d’àliùmer trois lampes de pliis’’,. mais qui 
avaient de la peine à brûler,' sur quoi il - se mit à 
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déclamer à haute voix et avec force. Je croyais que 
c’était déjà le commeucenieDt de l’explication; et 
comme je ne l’avais pas bien entendu, je lui deman- 
dai ce qu’il venait de dire. « Oh rien , me répondit- 
il , je parle seulement à mes lampes qui ne brûlent 
pas clair. » T^orsqu’il eut enfin achevé sa conversa- 
tion avec ses lampes, il enleva le drap et me fît 
voir un objet qui ressemblait à un jouet d’enfant 
de Nuremberg, avec des petites figures mobiles; 
mais les explications du maître valaient bien l’ar- 
gent que j’avais payé à l’entrée. Il commença d’un 
ton chantant et nasillard : « yoilà le fameux prince 
Poniatowski, se tournant avec grâce vers. les of- 
ficiers de son corps et s’écriant : 

Quand on a tout perdu , quand on n’a plus d’espoir, 

La vie est uu opprobre et la mort un devoir. 

Remarquez bien,Messieurs{c^uo\e[\i ‘i\ n’y eût quemoi, 
il m’adressait toujours la parole au pluriel), comme le 
cheval blanc duprince se tourne aussi lestement qu’un 
cheval véritable. VoyeZy pan à dr oite ^pan à gauche ; 

- mais le voilà qui s'élance , se cabre , se précipite 
dans la rivière , et disparait. Cela se faisait par 
le moyen d’un fil^sous la table qui tirait la figure 
d’abord à droite, puis à gauche, puis en avant, jus. 
qu’à ce qu’elle tombât dans un tiroir, par le moyen ' 
d’une coulisse adaptée à l’eau qui était représentée 
par^du bois, peint. L’homme continuait après cela : 

«■ Ah -bien \ voilà k prince Poniatowski noyé. Il 
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est mort.... c'est la première partie. Maintenant , 
Messieurs, vous allez voir tout à ï! heure la chose 
la plus suiprenante qui ait jamais été montrée en 
France. Tous ces petits soldats innombraldes que 
vous apercevez devant vous ( il y en avait au 
moins soixante ou soixante-dix), sont tous vrai- 
ment habillés ; habits , giberne , arme j tout peut 
s'ôter et remettre à volonté. Les canons servent 
comme des canons véritables, et sont admirés par 
tous les officiers du génie qui viennent ici. « Afin de 
prouver d’une manière incontestable la vérité de ce 
qu’il disait, il souleva le premier petit canon par 
son affût,, et ôta au premier soldat son fourniment , 
puis il ajouta : « Eh bien, vous allez maintenant , 
Messieurs, voir manœuvrer cette petite armée 
comme sur le champ de bataille. Chaque soldat et 
chaque cheval feront séparément les mouvemens 

propres , voyez » Et voici ce qui arriva alors. 

Toutes ces petites marionnettes, qui pendant le pre- 
mier acte étaient restées immobiles, sans doute par 
respect pour le prince Poniatowski, se mirent à faire 
deux mouvemens en mesure, pendant qu’un petit 
garçon battait du tambçur sous la table. Ces deux 
mouvemens consistaient, pour les soldats, à lever et 
à laisser retomber leurs armes, et pour les chevaux 
à ruer et à se cabrer. Pendant ce temps, le maître 
récitait avec un merveilleux pathos le bulletin fran- 
ç^||de cette affaire. C’est ainsi que se termina le 
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deuxième acte. Ne croyant pas qu’il pût être sur- 
> passé par le troisième, . ayant vu d’ailleurs entrer 
quelques autres personnes et ne pouvant pas sup- 
porter plus long-temps l’odeur de deux quinqueis 
qui venaient de,s’éteindre , je me sauvai du champ 
de bataille que je laissai là avec toutes ses merveilles. 
Jd plaignis toutefois le héros qui s’était si coura- 
geusement sacrifié, de l’usage que l’on -faisait de 
son nom et de sa gloire. ' 

L’opéra du comte Orjt chanté par Nourrit fils, 
me fit beaucoup de plaisir. Les connaisseurs peuvent 
crier tant qu’ils veulent contre Rossini , il n’ed est 
pas moins certain que dans cette pièce, comme dans 
les autres, des flots de mélodie ravissent les oreilles, 
soit qu’elle W répande en.accens d’amour, qu’elle 
tonne avec l’orage, qu’elle exprime la joie pendant 
le banquet des chevaliers , ou qu’elle s’élève vers le 
ciel dans une prière solennelle. En attendant, il est 
'assez étrange que dans cet opéra, qui est plus que 
libre, la prière des chevaliers, qui est censée’ dic- 
tée par l’hypocrisie, soit la même que Rossini. avait 
précédemment composée pour le sacre de Charles X. 
Madame Cinli chanta fort bien le rôle de la com- 
tesse ; mademoiselle Jawureck , dans celui du page, 
montre de fort belles jambes , et la basse-taille aussi 
était excellente. 

Le ballet me parut avoir un peu perdu , en com- 
paraison de ce qu’il était. Albert et Paul ne devieu- 
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lient pas plus légers eu vieillissant, et à l’exception ' 
de mesdames Noblet et ïaglioni , il n’y a pas une * 
danseuse remarquable. 

Je remarquai , pendant l’opéra , que le même ac- . 
leur qui dans la Muette jouait un des principaux 
rôles, en remplissait un très-subalterne dans le 
coips des chevaliers. Cela arrive souvent ici, et cet . 
arrangement est bien digne d’être imité; car ce 
n’est que quand les meilleurs sont obligés de con- 
courir à \ ensemble d’une représentation, quelque 
peu important que soit le rôle de chacun en parti- 
culier, que cet ensemble peut devenir réellement sa- 
tisfaisant. 

’ Du reste, on fait pour l’obtenir beaucoup plusen 
France que chez nous , oit l’illusion manque souvent 
par quelques petits détails, négligés pour la commo- 
dité de la direction ou des acteurs. Feu Hoffmann ' . • ' 
avait coutume de dire que rien ne lui paraissait plqs 
effrayant que de voir sur le théâtre, à Berlin, le con- 
seiller privé de quelque comédie d’Ififland qui , après 
une scène dans laquelle il avait parlé et s’était con- 
duit absolument comme un homme de chairCt d’os, 
au lieu de sortir par la porte ^ disparaissait par la 
ouiraille comme s’il eût été le diable en personne. 

Le lo. t . • 

C’est une chose frappante , et qui fait plaisir, que ’ 
.de voir combien le Musée est encore riche, après 
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tout ce que l’on a été obligé de restituer. Les nou- 
velles salles .de Denon offrent aussi maintenant un 
asile convenable à la plus grande partie des anti- 
ques. C’est seulement dommage que l’on ne dispose 
pas les anciennes salles dans le même style. On ne 
perdrait pas beaucoup à la destruction des plafonds, 
qui n’ont pas par eux-mêmes un grand mérite, tan- 
dis qu’en général des tableaux fout un très-mauvais ' 
effet, mêlées avec des statues. La sculpture et la pein- 
ture ne devraient jamais être réunies. 

Sans m’arrêter devant les chefs-d’œuvre connus, 

,je veux te parler de quelques statues qui m’ont par- 
ticulièrement plu et que je ne me rappelle pas d’a- 
voir déjà vues. 

D’abord une belle Vénus, trouvée il y a peu d’an- 
nées à Milo et donnée au roi par le duc de Rivière. 

Elle est représentée, selon les antiquaires, en Vé- 
nus victorieuse , soit qu’elle montrât la pomme ou 
que des deux mains elle tînt le bouclier de Mars. 

Les deux bras manquant', ceci ne peut être qu’une 
’ conjecture ; mais comme ce corps qui est nu depuis 
la ceinture est beau! Quelle vie! quelle noblesse! 
quelles formes séduisantes ! L’expression fière et 
triomphante de la physionomie est vraie pour une ' 
femme et pourtant sublime comme une déesse. 

Secondement une figure de femme vêtue d’une > 

robe très-ample (dans la notice elle est indiquée sous, 
le nom ÿ Image de la Providence), d’une beauté 
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idéale, pleine de douceur el de bonté et relpiraut 
dans tout son maintien un calme céleste. I^s dra- 
peries ont une grâce et une perfection inimitables. 

Troisièmement, l’Amour et Psyché, de la villa 
Borghese. Psyché implore le pardon de rAinour ; elle 
est à genoux , et le doux sourire de l’Amour annonce 
qu’il a déjà intérieurement exaucé sa prière. Le groupe 
est si bien conservé qu’il n’y a qu’une main du dieu 
qui paraisse avoir été restaurée. ' •' 

Quatrièmement, une Nymphe endormie. Les an- 
ciens, qui savaient tout représenter sous le point de • 
vue le plus favorable, avaient souvent coutume d’or- 
ner leurs tombeaux de figures dans le genre de 
celle-ci, offrant de gracieux emblèmes de la mort. , 
On voit que le sommeil est profond , et cependant la 
position est presque voluptueuse; les membres sont 
charinans, et recouverts d’une belle draperie qui ne 
les cache qu’à moitié. Cette figure rappelle plutôt - 
une vie jeune et nouvelle que la mort qui la précède. 

Cinquièmement, une Bohémienne, statue remar- 
quable par le mélange de la pierre et du bronze. 
figure est de bronze, et le manteau lacédémonien est . 
de marbre. La tête est moderne, mais d’une expres- 
sion mutine, très-agréable, et qui convient bien à 
une Xingarella telle* qu’on en trouve en Italie. 

Sixièmement, une magnifique statue représen- 
tant une femme en prières : la tête et le cou sont de 
marbre blanc; sa beauté, d’une sévérité idéale, est 

IV. . , . i3 
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dignedbs meilleurs aotiques, et les plis de sa robe, qui 
est du porphyre le plus dur, n’auraient pas pu retom- 
ber avec plus de légèreté si elle avait été de veloui*s 
ou de soie. 

<[ Septièmement, la Melpomène colossale qui donne 
son nom à une des nouvelles salles;^ elle est posée 
suc UD pavé de mosaïque, du professeur Bclloni , qui 
a singulièrement bien réussi à imiter l’antique. Le 
tl* pavé est lui-iftême entouré d’une élégante grille en 
bronze. Celte mosaïque est une découverte fort in- 
■ téressante , et je m’étonne que l’usage n’en soit pas 
plus généralement adopté parmi les gens riches. 

Huitièmement, le buste du jeune Auguste : belle, 
douce et prudente physionomie, d’une expression 
bien différente, quoique ayant beaucoup de ressem* 
blance dans les traits avec la statue qui représente 
ce même empereur dans un âge plus avancé, quand 
la force des circoustances et l’influence des partis 
l’avaient entraîné dans tant d’actes de cruautés, jus- 
qu’à ce qii’enfin sa nature, plus douce reprit le des- 
sus avec la puissance absolue. • < t, -i.-, 

Neuvièmement, son grand général Agrippa. Ja-f 
niais je n’ai ,.vu de physionomie plus caractéristi- 
que soùs une forme plus noble. Ce qa’il y a de re- 
marquable, c’est que le front A le dessus des yeux 
offrent une grande ressemblance avec un homme 
qui put aussi passer pour grand, quoique dans une 
aphélie bien différente; je yeux dire Alexandre de 
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Humboldt. Du reste, celte ressemblance disparaît 
totalement dans les autres traits de la figure. Plus je 
considérais cette tête de fer, plus je me persuadais 
que c’était précisément celle dont le faible Auguste 
avait besoin pour rester maître du monde. 

Dixièmement, le dernier et en même temps le plus 
intéressant pour moi fut un buste d’Alexandre, que 
Denon a déclaré être le seul authentique qui existe. 
Il offre une véritable élude pour le physionomiste 
et le cranologue; car l’artiste, fidèle comme l’étaient 
lesanciens,a suivi avec le plus grand soin la nature 
jusque dans ses plus petits détails. Cette tête a eu 
effet toute la vérité d’un portrait: rien d’idéal, rien 
même qui soit d’une beauté distinguée dans les traits; 
mais dans ses proportions remarquables et dans 
son expression, elle est digne, sous tous les rap- 
ports, de l’histoire de son illustre original. T..e cou 
gracieux légèrement penché vers le côté gauche, 
de même que le tour voluptueux de la bouche, indi- 
quent bien raôartfl'bn parfois un peu léger de son ca- 
ractère. Le front et la mâchoire ont une ressemblance 
frappante avec ceux de Napoléon, ainsi que la 
forme dercnsembledu crâne^ qui, ainsi que le sien, 
offre un mélange de brutalité et d’intelligence, étant, 
comme Buonaparte avait lui-même coutume de le 
dire,C3/7-(?, autant de base que de hauteur. he front qui 
n’est pas trop élevé n’annonce point un idéologue; 
les traits sont en général réguliers et bien dessinés; 
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mais, ainsi que je l’ai déjà dit, ils ne sont pas d’une 
beauté idéale. Les yeux et le nez expriment, entou- 
res d’une finesse sublime, si je puis m’exprimer 
ainsi , une grande pénétration , unie au plus ferme 
courage, à cette sensibilité del’ame qui, par leur 
ensemble, faisaient d’Alexandre un héros jeune, 
invincible, aimable et poétique, tel qu’il apparaît 
unique dans l’histoire. Si Charles XII et Napoléon 
avaient possédé la même réunion de qualités, ils 
n’auraient pas trouvé leur perte en Russie, et le 
premier ne serait pas regardé aujourd’hui romnic 
un Don Quichotte, ni le second comme un tyran 
calculateur, plein de force et de génie. Quant à' 
Alexandre, son aspect attire et impose à la fois, et 
il inspireà celui qui le contemple le courage, l’amour 
et la confiance. Au reflet de ses traits, on sc sent 
tranquille et sûr, et l’on reconnaît qu’un pareil 
homme, dans tous les temps et dans toutes les po- 
sitions de la vie, était fait pour exciter l’admiration 
et l’enthousiasme, et a dû exercer sur les hommes , 
un pouvoir entraînant. 

Il me reste à citer encore un agréable bas-rolief 
et un autel d’uu genre original : le bas-relief, qui 
faisait aussi partie de la collection Rorghcsc que la 
France dut avec tant d’autres à Napoléon, repré- 
sente Vulcain forgeant le bouclier d’Enée. Il est • 
entouré de Cyclopes, qui tous ont de vraies figures 
de Silènes et de Faunes, au milieu desquels se mon-^ 
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Iru un joli petit Gupidoii , à moitié caché derrière 
une porte, et c|ui escainoJLe le bonnet d un des Gy- • ^ 

dopes. Tout, dans cette aimable composition, est 
plein de vie, de gaieté et de mouvement, tandis 
que la vérité des formes et l’exactitude des dessins 
sont parfaites. 

L’autel est consacré à douze dieux à la fois, et 
ressemble à des fonts baptismaux. Les hauts-reliefs 
des douze bustes des dieux entourent le bassin 
comme une guirlande. Le travail est excellent, et la 
conservation laisse peu deeboseadesirer. Les dieux 
sont rangés de la manière suivante : Jupiter, Mi- 
nerve, Apollon, Jimon, Vulcain, Mercure, Vesta, 
Gérés, Diane, et enfin Mars et Vénus unis par l’A- 
mour. Je m’étonne qu’on n’ait pas encore imité en 
petit cette idée pleine de goût, soit pour les bagues 
des dames, soit en albâtre, en porcelaine ou en cris- 
tal, comme les célèbres colombes et autres morceaux. 

Rien ne saurait mieux s’y adapter, et pourtant on n’en 
trouve pas même une copie en plâtre chpz Jaquet, -, 
successeur de Getti, mouleur du Musée. Il en est de 
' même des autres ouvrages que je viens de citer, et 
cela seulement parce qu’ils ne sont pas du nombre 
des plus célèbres, quoique, parmi ces derniers, il y 
en ait qui n’ont rien de fort attrayant. Les hommes 
ressemblent beaucoup aux moulons de Panurge: 
ils se laissent prescrire par l’autorité ce qui doit 
leur plaire. 

» ' ■ ' 

‘ I ! 
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Dans la galerie des tableaux on remarquerait bien 
moins des restitutions auxquelles on a été forcé, si 
l’on n’y trouvait pas exposés un si grand nombre de 
tableaux de la nouvelle école française, lesquels, 
je dois l’avouer, font pour la plupart sur moi l’effet 
d’une sorte de caricature. Ces contorsions théâtrales, 
ce maintien dramatique, dont les figures de David 
lübmême ne sont pas exemptes, et l’exagération dans 
l’expression des passions, ont un air d’écolier, quand 
on les compare à cette vérité de la nature des 
maîtres italiens; on y cherche aussi en vain la dou- 
ceur séduisante des écoles allemande et hollandaise. 
'Parmi ces peintres nlodernes, celui qui me déplaît 
particulièrement est Girodet. Certes, un sentiment 
’ raison né de l’art ne peut contempler sans répugnance 
son Déluge. Horace Vernet aussi lie se distingue que 
dans des tableaux degenre;mais l’Entrée de Henri IV 
à Paris, de Gérard, 'me pa«iît un tableau dont la 
'réputation se soutiendra, frï* • , 

• Les nombrttixtableao* -de Rubens et deLesuqur, 
que l’on ’a apporté dü Luxembourg au Musée pour 
remplir les vides, |,ne remplacent aussi que feible- 
' ment les Raphaël , les Léonard de Vinciÿdes Van- 
’Dyk qui ont disparu. .En un mot f tant le nouveau 
^'que le vieux qui a été placé ici , depuis la restaura- 
tion, ne fâit point un effet agréable, et cet effet 
*’n’est pas amélioré pacles mauvais bustes de pein- 
tres que l’on trouve de distance eu distance^, expo- 
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ses sur des colonnes,' et qui ne conviendraient en ' au< 
cun cas dans une galerie detableaux, quand même ils 
seraient mieux exécutes qu’ils ne le sont. En atten- 
,dant , cette longue et magnifique galerie forme en- 
core pour l’hiver la plus agréable des promenades , 
et l’on ne saurait assez louer la libéralité qui en^ 
laisse l’entrée toujours ouverte. 

- Quand je songe à l’état déplorable où se trouve la 
peinture en Angleterre et à la dégradation dans la* 
quelle l’art est tombé en Italie et en Allemagne, on 
pourrait presque craindre qu’il n’arrive pour la pein- 
ture sur toile'ce qui est advenu pour celle sur verre, 
c’est-à-dire que le secret ne s’en perde tout-à-fait. 

En effet, où trouver aujourd’hui la plénitude, la 
force, la vérité, la vie des anciens peintres, ainsi 
que leur connaissance technique des couleurs ?Thor- 
wald.sen, Rauch, Dunneker, Canova, luttent avec 
l’antique; mais quel peintre aujourd’hui pourrait. , 
entrer en comparaison avec un artiste même du se- 
cond rang des beaux siècles de l’art? 11 n’y a que la 
peinture de genre qui fleurisse encore , quoique la 
soigneuse et fidèle copie de la nature , qui distingue 
les maîtres hollandais , ne se retrouve dans aucun 
des tableaux du siècle actuel. ' < 

, Dans unecour latérale du Musée on voitleSphynx 
.colossal de la collection de Drovetti , qui est destiné 
à la cour du Louvre. Il est en granit couleur de 
rose, elle travail en est aussi grandiose que la masse 
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en est surprenante. Il est d’ailleurs tout-à-fail intact, 
au nez près , que l’on vient de remplacer par un nez 
de plâtre blanc qui n’a pas même reçu la dernière 
couche ni la couleur. Cet aspect me lit rire malgré 
moi; et songeant au merveilleux enchaînement de 
circonstances qui avaient amené ici ce colosse , je 
me dis à moi-même : Que viens-tu faire, présomp- 
tueux (i) Egyptien, au bout de trois mille ans, dans 
la moderne Babylone , où le Spliynx ne propose plus 
d'énigmes, et où d’ailleurs la discrétion n’est pas la 
vertu dominante? 

Le soir, je choisis parmi les théâtres, la Porte Saint- 
Martin , pour voir Faust qui est à sa quatre-vingt 
ou quatre-vingt-dixième représentation; La^ scène 
qui a décidé le succès de cette pièce est une valse que 
Méphistophélès danse avec Marthe, et en effet il 
n’est guère possible de valser d’une manière plus 
diabolique. Dans la physionomie de la danseuse, 
qui est encore belle, on voit le feu infernal qui tan- 
tôt l’effraie, tantôt remplit ses veines d’une flamme 
amoureuse, et ces deux motifs ne font naître chez 
la Marthe française que desmouvemens voluptueux, 
ce qu’au reste les danseuses du midi entendent mieux 
encore. Cette valse est toujours applaudie avec en- 
thousiasme et le mérite : car la pantomime en est 

(i) Il y a ici dans l'original un jeu de mois impossible à rendre; le 
mol allemand aasriveis signibanl égalemeni présnniplueux cl nez blanr. 

- •>; ' {N. du Trad.) 

« • 
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aussi, kttrayaQtc, et parfois même efïrayatite, à peu 
près comme une histoire c!e revenans remplie de 
plaisanteries. Méphistophëlès, quoique (|iiid, a 
pourtant l'air comme il faut , avantage que l’on ne 
rencontre jamais chez nos diables allemands. , > 

r Parmi les décorations, on remarque surtout le 
sabbat avec ses horreurs ; mais dans le dernier acte, 
lé décorateur a élevé un peu^lrop haut ses préten- 
tions, en voulant offrir en même temps le ciel et 
l’enfer. Le ciel , comme de raison , occupe la partie 
supérieure du théâtre et brille d’une lumière azurée, 
fort belle à la vérité, mais si peu favorable au teint 
de l’ame de Marguerite et des anges qui pirouettent 
autour d’elle, qu’ils ressemblent plutôt aux morts 
du ^bbat qu’à des bienheureux. Les diables 
qui dansent sous le plancher du ciel ont eu re- 
vanche un teint bien plus convenablement coloré, 
et il n’est pas étonnant qu’ils soient rouges, vu 
la peine qu’ils se donnent pour tourmenter le man- 
nequin de Faust jusqu’à ce que la toile baisse. 

N’est-çe pas une bien jolie chose que de voir des 
hommes d’un âge raisonnable faire ainsi Icsenfans? 

Jja salle est âécorée avec goût. Le gai\'on qui cric 
à tue-tête : « Orgeat , limonade , des glaces ! » pro- 
nonce ces mots avec un accent bref qui parait fort 
étrange à des oreilles allemandes. 11 y a en outre 
un Juif qui se promène dans la salle avec des lor- 
gnettes qu’il joue à raison de dix sous par représen- 
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talion, industrie que je n’avais pas encore remar- 
quée, et qui offre une ressource très-commode à 
ceux q^i auraient oublié leur propre lorgnette chez 
eux. 

Cette lettre te parviendra sans doute par traîneau, 
car depuis que je suis ici nous avons un climat tout- 
à-fait russe. - Puisse le ciel t’accordera B*** une 
température moins rude. 

Tou fidèle L***. 
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LETTRE XLVIII. 


Promenade catbérique. — Anecdotes de la famille de Napoléon. — 
Galànlerie Espagnole. — Le Bourreau d" jimsterdam . — Les Omnibui. 
— La Police des animaux. — Réflexions dans l’intérieur d’une Dame- 
Blanche. — Diavolo. — Nuances de chant. — Agrément |>arisieB. 
La Morgue. — Les Indulgences. — L’Ours blanc. — Le Monument 
de Desaix. — Espérance trompée. — Les Ama. — Adieux à Paris. 


Paris, le ao janvier i8ag. 

Ma ch^.re Jdlie, 

C’est sans contredit une fort belle chose que 
d’avoir journellement à sa disposition une aussi 
magnifique promenade que celle qu’offre le Musée 
et de pouvoir se mettre à l’abri de la pluie et de la 
neige dans les demeures des dieux et au milieu des 
créations du génie. Five le roi! pour cette libéralité 
envers tout le monde. 

Après avoir passé ma matinée dans ces salles 
magnifiques et avoir visité en outre le nouveau Mu- 
sée égyptien, dont je t’entretiendrai plus tard, je 
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trouvai par hasard au dîner une société intéressante, 
c’était celle d’un général de l’empire ; et je préférai 
sa conversation au spectacle. Il me raconta , comme 
témoin oculaire ou auriculaire, un grand nombre 
d’évènemens ou d’anecdotes qui offraient une imagd 
plus animée et permettaient, sous certains rapports, 
de pénétrer plus avant dans l’ensemble des affaires 
de ce temps, que ne le pourraient faire des Mémoires 
dans lesquels la vérité ne se montre jamais sans un 
peu de fard. Je ne finirais pas si je voulais te ré- 
péter ici ce qu’il m’a dit ; ei d’ailleurs cela perdrait 
trop à être mis par écrit. J'en dois par conséquent 
laisser la plus grande partie pour nos .entretiens à 
mon retour, et je me bornerai pour le moment à 
quelques traits pour échantillon. 

On ne saurait nier, me dit le générai, que l’in- 
térieur de la famille de Napoléon ne présentât bien 
des rapports communs, qui sentaient la roture, 
mais qui du reste étaient dus beaucoup moins au 
défaut de naissance qu’à une éducation excessive 
ment négligée. C’est ainsi, par exemple, que la haine 
la plus violente régnait ëntre la famille de Napoléon 
'et l’impératrice Joséphine, qui devint en définitive 
la victime des intrigues de ses ennemis. Dans lés com- 
mencemens, Napoléon prenait toujours le parti de 
'sa femme, ce qui lui valait', de la part de sa mère, 
les dénomioatioirs de tyran , dé Tibère , de Néron et 
quelques autres bien moins classiques. Du reste, 
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Madame a souvent dit au général que dès sa plus 
plus tendre enfance Napoléon avait toujours Voulu 
gouverner seul , et qu’il n’avait songé qu’à lui et à ce 
qui lui appartenait. Il avait toujours tyrannisé ses 
frères, en exceptant le seul Lucien qui n’avait ja- 
mais laissé passer la moindre insulte sans la venger. 
Aussi nepeut-on pas s’empêcher d’être étonné combien 
par la suite les caractères des deux frères se sont peu 
démentis. Le général m’assura que madame Letitia 
avait eu de tout temps l’intime conviction que Napo- 
léon Unirait mal, qu’elle ne cachait pas sa pensée à 
cet égard, et que c’était la prévoyance d’une pareille 
catastrophe qui l’engageait à amasser tant de bien. 
Lucien partageait cette idée, et dit au général dès 
l’année 1 8 n ces paroles remarquables : « V ambi- 
tion de cet homme est insatiable et vous vivrez 
peut-être pour voir sa carcasse et toute sa famille 
jetées dans les égouts de Paris. 

Lorsducouronnementde Napoléon, le général, qui 
remplissait une charge dans la maison de Madame 
mère (il ne me dit pas laquelle), fut chargé par elle 
d’examiner avec soin combien de fauteuils, de chai- 
ses et de tabourets avaient été disposés poiAr la fa- 
mille impériale, et dès qu'il la verrait entrer, de lui 
en faire son rapport sans que l’on pût s’en aperce- 
voir. Le général , qui à cotte époque était peu au 
fait de l’étiquette des cours, fut surpris d’une si 
singulière commission , qu’il exécuta toutefois avec 
exactitude. 11 rapporta qu’il n’avait vu que deux fan- 


206 • M^KOIRES 

teuils, une chaise et tant de tabourets. Ah\ je le pen- 
sais bien , s’ëcria Madame mère , rouge de colère , 
la chaise est /jour moi ; mais ils se trompent dans 
leur calcul! S’avançant alors rapidement vers la fa- 
tale chaise, elle demanda, les lèvres tremblantes, 
au chambellan de service où était sa place. Celui-ci 
montra la chaise en faisant une profonde révérence. 
Les tabourets étaient déjà occupés par les sœurs de 
l’empereur. S’emparer de la chaise, la lancer dans 
les jambes du pauvre chainhellan ,' qui faillit crier 
de douleur, et pénétrer dans le cabinet où l’einpe- 
i-eur et Joséphine attendaient, fut l’affaire d’un in- 
stant pour la Corse irritée. T^a scène la plus iudéoentc 
s’ensuivit, et Madame déclara que si on ne lui don- 
nait pas sur-le-champ un fauteuil, elle quitterait la 
salle, après avoir proclamé hautement le motif de sa 
conduite. Napoléon, quoique furieux, fut obligé de 
faire bonne mine à rnauuais jeu, et se sauva en re- 
jetant la faute sur le pauvre M. de Ségur, qui, di- 
sait-il, avait fait une bévue; et l'on vit bientoty ajouta 
le général, le digne comte arriver tout effaré et ap- 
porter lui-même un fauteuil à Madame mère. C’est 
là un tiÿit caractéristique; et ce qui prouve évidem- 
ment que la faute en était à Napoléon lui-même et 
non point à Joséphine, c’est que la même scène se 
renouvela au mariage de Marie-Louise, et que cette 
fois la mère, qui alors était déjà trop intimidée et 
trop humiliée, n'osa pas faire d’observations. 

Napoléon avait été élevé d’une manière bigote, et 
• . 


Digitized by Google 


DU PRINCE PUCKEER MDSKAU. • aoy, 
quoiqu’il eût trop de péiiiitration pour le rester, ou 
même peut-être pour l’avoir jamais été sincèrement, ’ 
néanmoins l’habitude avait sur lui , comme sur tout 
le monde, une si grande influence qu’il ne put ja- 
mais se délivrer entièrement de ses premières im- 
pressions. Il lui arrivait même parfois, quand quel- 
que chose le frappait d’une manière inattendue, de 
faire le signe de la croix, ce que les enfens sceptiques 
de la révolution trouvaient fort éti^nge dans un 
homme comme l’empereur (i). 

Encore un trait délicat de Charles IV auquel on 
ne se serait pas attendu de sa part, quoique les per- 
sonnes qui l’ont vu de près assurent que ce prince 
très-libéral et très-bon, mais faible et ignorant, 
valait bien mieux comme homme que comme mo- 
narque. 

' • 

(i) Mon ami m'écrivit aussi à cette époque quelques détails de sa 
conversation avec le général français, dans le nombre desquels il yen' 
avait qu'il ne pouvait guère faire entrer dans sa correspondance avec 
une dame , mais dont j'oserai dans une note , eu i prévenant 
toutefois d'avance celles qui la liront , en risquer une qui peint bien le 
ton des grands de cette époque, ainsi que celui de leur maître. Napo- 
léon faisait on jour, en présence du général et de plusieurs autres mili- 
taires , des reproche^ au maréchal Masséna de ce qu'il ne pouvait jamais 
se passer de femme : • Je ne comprends pas cette mollesse, dit l'empe- 
reur; tant que j’ai comniaudé en Italie je n'ai jamais souffert qu'une 
femme approchât de moi, de peur de me distraire d'affaires plus impor- 
tantes ; mo/'r y ai ma lairon co:Ltne Us chiens, et f attends jusque-là.» 
Le général a assuré à mon ami que depuis ce temps, toutes les fois que 
l’on remarquait à la cour une disposition particulière à la jalousie dans 
l'impératrice Joséphine , les courtisans se disaient entre eux , en riant : 

< Ah ! l’empereur est dans ta saison. • ^ l,fi.det Ed. Ail. ^ 
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Quand Lucien alla en Espagne pour ^'occuper le 
poste d’ambassadeur , le général l’accompagna eu 
qualité de secrétaire d’ambassade. L’envoyé que Lu- 
cien remplaçait avait alïîdié toute la grossièreté 
des mœurs républicaines, au grand scandale de la 
cour la plus Ibrmaliste et la plus attachée à l’éti- 
quette qu’il y ait au monde; et l’on craignait plus 
d’arrogance encore de la part d’un frère de celui 
qui était à la tête du gouvernement français. Mais 
Lucie.n eut le bon esprit de faire tout le conti'aire ; 
il se montra en souliers et les cheveux resserrés dans 
une bourse; en un mot il se prêta au cérémonial et 
aux devoirs de la cour avec une si grande exacti- 
-’tude, que la joie et la reconnaissance que l’on en 
éprouva furent extrêmes. Lucien ne devint pas seule- 
ment populaire, mais encore le favori de toute la 
* famille royale. Il paya cette amitié par un sincère 
retour, et mit souvent le roi et le prince de la 
Paix sur leurs gardes contre la perfidie et l’insatiable 
ambition de son frère, dont il ne craignait pas de 
parler dans Joutes les occasions sans aucune réserve. 
En attendant, la confiance du roi dans son grand 
ami, nom qu’il donnait à Napoléon, persista jus- 
qu’au dernier moment. 

Avant de partir, Lucien mit le sceau à sa popu- 
larité par une fête magnifique , telle qu’on n’en avait 
jamais vu auparavant en Espagne, et qui coûta 
environ quatre cent mille francs. Les personnes les 
plus distinguées de la cour, plusieurs grands d’Es- 

. f 
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pagae el toute la famille royale l’honorèrent de leur 
présence, et cette dernière ne manqua pas de dire à 
l’ambassadeur les choses les plus aimables. Quelques 
jours après tous les membres de l’ambassade reçurent 
de magnifiques présens; l’ambassadeur seul fut ex- 
cepté, et la familiarité républicaine se permit plu- 
sieurs railleries à ce sujet. L’audience de congé avait 
été donnée, le départ de Lucien était fixé au lende- 
main, et toute espérance d’un présent s’était éva- 
nouie, quand un officier des gardes wallones entra 
dans l’hôtel avec une escorte, et remit au secrétaire 
d’ambassade un grand tableau renfermé dans une 
caisse, souvenir que le roi envoyait au frère de Bona- 
parte. Quand on apprit à Lucien ce qui venait de se 
passer, il observa que c’était sans doute la Vénus du 
Titien dont il avait souvent fait l’éloge en présence du 
roi. C’était, dit-il, un tableau de prix; mais dans ce 
moment le transport l’embarrasserait beaucoup , il 
aurait préféré toute autre chose. Cela n’empêcha pas 
<jue l’officier ne fut reqiercié et renvoyé avec force 
politesses, Lucien insistant en même temps pour 
qu’il acceptât une épingle en diamans qu’il tira de sa 
chemise. L’ambassadeur ordonna ensuite que l’on 
ouvrît la caisse et que l’on eu retirât le tableau, 
dont il voulait laisser le cadre à Madrid et faire 
rouler la toile de manière à pouvoir la placer sur 
l'impériale d’une voiture. Le secrétaire obéit; mais à 
peine la toile dan^laquelle la caisse était emballée 

IV. , i 4 



aïo 


MÉMOIRES ‘ ' 

' av^it-dle été eolevée, qu’au lieu de la Vénus, on 
apçrçut la figure aimable, mais qui n’était rien 
moins que belle, du roi. Déjà le secrétaire, qui 
riait en lui-même du singulier quiproquo, se propo- 
sait d’aller en faire part à l’ambassadeur, quand une 
surprise encore plus grande le retint. Le tableau tout 
entier était entouré comme une miniature de gros 

O 

diamans que Lucien vendit plus tard à Paris pour 
quatre millions de francs. Il faut convenir que c’était 
là une surprise vraiment royale, et l’ambassadeur 
eut raison de ne pas laisser un pareil cadeau à Ma- 
drid, ainsi qu’il en avait d’abord donné l’ordre. 

Le général me dit aussi qu’à Badajoz , Lucien fit 
une c.onnaissauce très-intime avec la reine de Por- 
tugal, qui lui avait donné dans cette ville un rendez- 
vous politique, et, selon lui, don Miguel pourrait bien 
en être le résultat. Il est certain, et je te l’ai déjà écrit 
de Londres, que ce prince ressemble d’une manière 
frappante à N^apoléon. 

Le i3. 

' Dans la revue que je fais des théâtres , c’était au- 
‘ jourd’hui le tour de la Gaieté, et je prends le cou- 
rage de dire que je m’y suis fort bien amusé. Les 
Français ont beau se récrier, c’est dans ces petites 
'salies où l’on joue des mélodrames et des farces, 
qu’il faut maintenant chercher leur théâtre natio- 
nal; et c’est peut-être en partie ÿà ce qui a contri- 
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bué à la manière remarquable dont le public a prifs 
le goût de la littérature romantique; caries Immrnes 
commençaient à s’ennuyer très-fort de* la maigre- 
chère qu’on leur faisait faire : la pièce que l’on jouait 
était Polder ou le Bourreau d' Amsterdam. 

* 

Le 14 . 

J’ai été voir aujourd’hui quelques édiBces nou- 
veaux , et entre autres la Bourse , qu’entourent de 
majestueuses colonnes. Sa grandeur et l’impressiou ^ 
que fait l’ensemble sont imposantes; mais pourtant 
les petites fenêtres qui sont placées devant les co- 
lonnes font un très-mauvais effet. I^es besoins mo- 
dernes harmonisent souvent fort mal avec le style 
antique. L’in térieur aussi est grandiose, et l’illusiou 
que font les peintures du plafond est parfaite, on, 
juferait que ce sontde vrais bas-reliefs que l’on voit, 
mais très-mal sculptés. 

J’ai remarqué aujourd’hui, pour la première fois, 
que de grandes améliorations ont été faites sur les 
boulevards par la destruction de plusieurs maisons, 
desorlequeles portes Saint-Denis et Saint-Martin se 
voient maintenant beaucoup mieux qu’autrefois. 
Louis XIV a mérité ces monumens quand ce ne serait 
que pour les embellissemcns qu’il a faits à sa capitale: 
car eu vérité tout ceque l’on voit debeau et de grand à 
Paris est l’ouvrage de JjOuisXIV ou de Napoléon (i). 

(i) Les églises de Saint-Sulpice ct-de S«inte.4Seoev(èvg, l’Ecole Mi- 
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On a du reste soigneusement respecté les allées, où 
l’on n’a pas abattu les gros arbres , comme on a fait 
à Berlin sous les Tilleuls et sur la place de Dœnhoff, 
pour y planter déjeunes tiges sans brauches. 

Rien n’est plus singulier à voir que les nombreuses 
voitures appelées Omnibus et Dames blanches , qui - 
tiennent de vingt à trente personnes, et qui ne 
cessent de parcourir en tous sens les boulevards, 
admettant les piétons fatigués pour des prix très- 
modiques. Quand quelqu’un se présente pour y 
monter, le conducteur, qui est assis derrière, tire 
*'Un cordon et le cocher s’arrête. Un marche-pied 
volant descend, et en quelques secondes, la voiture 
repart. Ces Ipurdes machines ne sont attelées que 
de trois malheureux chevaux; aussi, par le verglas 
, qu’il fait maintenant, les ai-je vus souvent tomber 
tous trois cà la fois. On dit que l’Angleterre est l’en- 
fer des chevaux; mais si la métempsycose était pos- 
sible j’aimerais certainement beaucoup mieux pas- 
ser dans le corps d’un cheval anglais que dans celui ^ 
d’un français. La manière dont on traite ces pauvres 
bêtes est vraiment révoltante, et il serait à désirer 
que la police les protégeât, comme eu Angleterre.^ 
Je me rappelle d’avoir vu un jour à Londres mal- 
traiter ainsi un pauvre cheval de cabriolet. Un An- 
glais qui m’accompagnait me dit : « Venez ; si vous 

\ 

iilaire , la Monnaie , le Gar3e-Meul>le et la rue Royale, ont été con- 
struits sous le règne de Louis XV. 
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avez une heure à perdre, vous allez voir sur-le- 
champ punir cet homme.» 11 l’appela, monta avec 
moi dans son cabriolet et lui dit de nous conduire 
au tribunal de police. Là, il porta plainte contre 
le cocher pour avoir, sans raison , maltraité et tor- 
turé son cheval. Je l’attestai comme témoin, et cet 
homme fut obligé de payer, sur-le-champ, une amende 
assez considérable et de nous ramener chez nous par- 
dessus le marché. Je te laisse à penser s’il était de 
bonne humeur. ^ 

Il y a aussi des Omnibus dans d’autres quartiers 
de la ville, et les plus longues courses ne coûtent 
que quelques sous. Il est fort amusant de faire le soit* 
de ces courses , sans but déterminé , quand ce ne 
serait que pour voir les singulières caricatures que 
ces voitures renferment , et les conversations origi- 
nales que l’on y entend. On croit souvent assister 
à une représentation des Variétés, et on retrouve 
les fidèles originaux des Brunet et des Odry. Tu sais 
combien j’aime à me mêler ainsi aux hommes 
. en observateur; je préfère pour cela les classes, 
moyennes, lesquelles du reste sont aujourd’hui les 
seules qui aient conservé quelque originalité; elles 
sont en outre les plus heureuses; car, en vérité, la 
médaille s’est complètement retournée. Les classes 
moyennes, jusqu’à celles d’artisans, sont les plus 
favorisées maintenant , par les mœurs et par les cir- 
constances. Les plus élevées sont condamnées , avec 
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leurs droits et leurs prétentions, à une opposition 
et One humiliation perpétuelle. Si elles possèdent 
au moins une fortune assez considérable pour sou- 
tenir ces prétentions, leur sort est supportable, quoi- 
que, même à cet égard, l’ostentation qui est le péché 
originel des gens riches, quand ils ne sont pas avares, 
fait qu’ils jouissent beaucoup moins de leur fortune 
que ceux qui n’en ont pas tout-à-fait autant. D’un 
autre côté celui qui a du rang, sans richesses, est sans 
contredit de tous ses concitoyens le plus malheureux, 
en exceptant seulement les criminels et ceux qui 
-^meurent absolument de faim. 

Tout en faisant ces réflexions, dans l’intérieur 
d’une Dame blanche , j’arrivai près du théâtre de 
Franconi , qu’un aveugle reconnaîtrait de loin à la 
seule odeur de chevaux. Ce que l’on voit ici est com- 
plètement dépourvu de goût, et un public qui ne con- 
naîtrait pas d’autre spectacle finirait par devenir lui- 
même autant de bêtes à quatre pieds. Je parle prin- 
cipàlement des pièces tout-à-fait absurdes qui s’y 
.représentent. l-cs exercices d’équilibre sont seules 
dignes d’être vus. Je remarquai surtout le danseur 
de corde Diavolo, qui surpasse ses confrères autant 
que Vestris surpassait autrefois les siens (i). Il est 
presque impossible de trouver une figure plus belle, 

(i) L’.iiiteiir ne confond-il pas ici le cirque de Franconi avec le spec- 
•acle des Fiinambulea ? ' . ' 
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plus d’adresse, de sûreté et de grâce qu’il n’en dé- 
ploie. C’est Mercure qui vient encore de prendre 
une figure humaine. L’air semble être son véritable 
élément et la corde un objet de luxe, avec lequel il 
se drape comme avec une guirlande. Tantôt on l’a- 
perçoit couché sur la corde à une hauteur immense, 
puis il glisse, dans l’attitude classique d’une statue 
grecque , devant les loges, et l’instant d’après en vé- 
ritable marionnette il bat un entrechat dans les 
nuages, la tête en bas et les pieds en haut. Il parle 
de soi-méme qu’il fait la roue en avant et en arrière 
avec une promptitude inouie et cent autres tours 
aussi extraordinaires. A tout.prendre, il mérite bien 
son nom. Il Diavolo non pub far meglio. 

, Le 14. 

Afin de te rendre ma lettre d’hier plus compré- 
hensible, je me suis empressé de t’acheter une Dame 
blanche que je t’apporterai, remplie de bonbons. J’ai 
.acheté aussi pour les élrennes de mademoiselle H*** 
une pendule en bronze avec des fontaines coulantes 
au pied et surmontée d’un télégraphe. Dis^lui qu’elle ' 
peut se servir de celui-ci pour tenir publiquement 
des convei'sations qu’aucune personne ne puisse * 
comprendre. Paris est inépuisable en colifichets de 
ce genre; mais ils sont principalement destinés aux 
étrangers; les Français les achètent rarement elles 
trouvent , avec assez de raison , de mauvais goilt. 
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Afin d’en finir avec les théâtres, j’en ai visité ce 
soir trois, l’un après l’autre. J’ai commencé par voir 
aux Français deux actes de la nouvelle et détes- 
table tragédie A'Isabcau de Bavière. A l’exception de 
Joanny, qui ne joue pas mal le rôle deCharles VI, quoi- 
qu’il reste à une distance énorme de Talma, tous les 
acteurs étant la médiocrité même; tandis que les cos- 
tumes, les décorations et tous les autres accessoires 
étaient au-dessous du moindre théâtre des boule- 
vards. Ainsi, par exemple, le peuple de Paris était re- ' 
présenté par sept hommes et deux femmes; les pairs 
de France , par trois ou quatre comparses coûverts 
de véritables haillons , avec des couronnes de papier 
doré sur la tête, comme aux Fantoccini. \ja. salle 
était vide et le froid presque insupportable. Je me 
hâtai d’après cela de me rendre à l’Ambigu-Comique, 
où je trouvai une jolie salle neuve , avec des déco- 
rations très-fraîches. On jouait comme intermède 
une sorte de ballet dans lequel la landwehr alle- 
mande n’était pas trop mal parodiée et qui 
n’était du moins pas ennuyeuse. Du reste, j’ai 
été surpris de voir que les Français ne pensassent 
pas, à l’égard de la landwehr el des cors prussiens, 
comme les Bourguignons à l’égard des cornets suisses, 
dont ils n’aimaient pas trop à entendre le son, parce 
que, comme dit la chronique : ./if Granson les avaient 
trop ouisl 

Je terminai ma soirée par le Théâtre-Italien. C’est 

t r ’ . 
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là qu’on trouve le public le plus choisi; c’est le spec- 
tacle à la mode. La salle est très-bien décorée, l’é- 
clairage est brillant et le chant répond à l’attente. 

C’est pourtant une chose singulière qu’une troupe, 
quoique composée tout entière d’Italiens, ne pré- 
sente jamais chez l’étranger cet ensemble parfait 
qu’on trouve eu Italie. Leur feu semble s’éteindre 
sous un ciel étranger, leur gaieté s’amortit; car ils 
savent que, quoiqu’on les applaudisse, eux et leur 
public ne forment plus une même famille; que le 
bouffe, comme le premier chanteur,, ne sont qu’à * 
moitié compris, et, musicalement parlant, qu’à 
moitié sentis. En Italie, l’opéra est une des pre- 
mières nécessités de la vie ; en Allemagne, en Angle- \ 

terre et en France, il n’est qu’un objet d’art et un 
divertissement. > - ' 

On donnait la Cenerentola. Madame Malibran- 
Garcia ne vaut pas, selon moi, la Sontag, dans ce 
rôle; mais elle a un genre à elle, qui plaît toujours • 
davantage à mesure qu’on l’entend plus souvent, et 
je lie doute pas qu’elle n’ait des rôles où elle ne soit 
à son tour supérieure à d’autres. Elle a épousé un 
Américain et le style de son chant m’a paru aussi 
tout-à-fait américain; c’est-à-dire libre, hardi et 
républicain , tandis que la Pasta, en aristocrate ou, 
pour miepxdire, en autocrate, entraîne avec un pou- 
voir despotique, et que la Sontag, chantant avec 
tendressect a mezza voce, fait entendre une musique 
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céleste. Le ténor Bordogni était chargé de la diffi- 
cile tâche de chanter sans voix, et il s’en acquitta 
autant bien que les circonstances le permettaient. 
Zuchclii a été excellent, selon sa coutume, et Santini 
s’est montré son digne rival. Le jeu et le chant ont 
offert à tout prendre plus de vie , de force et de 
grâce que sur les autres théâtres italiens au nord des 
Alpes. 

En rentrant dans mon hôtel , je fus accueilli par 
une de ces surprises agréables qui sont réellement 
la honte d’une aussi grande capitale. Quoique mon 
hôtel soit un des plus beaux, et qu’il soit situé dans 
un des quartiers les plus fréquentés de la ville, je 
me trouvai tout à coup transporté dans le cloaque 
le plus infect : car on venait de commencer à vider 
certaines fosses , opération qui, dans beaucoup de 
maisons, se fait ici deux fois par an. 

J'ai déjà brûlé une douzaine de pastilles sans avoir 
* pu obtenir encore une véritable réaction. 

Le i5. 

Ce matin , j’étais déjà de bonne heure 'dans un 
cabriolet; voulant faire une tournée plus' longue 
qu’à l’ordinaire et visiter quelques anciennes con- 
naissances, je mefis conduire d’abord à Notre-Dame, 
et en passant par le Pont-Neuf, je regrettai que l’on 
eût choisi cet emplacement pour y élever la statue 
de Henri IV, où elle fait un si mauvais effet sur le 
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piédestal nu de l’obélisque que Napoléon avait d’a- 
bord eu le projet d’y construire, et auquel le terre- 
plein convenait mieux sans contredit; car, à pré- 
sent, la hauteur des maisons sur lesquelles la petite 
statue se dessine, donne de loin au cheval l’apparence 
d’un insecte. Pendant que je poursuivais en moir 
même ces réflexions, et que je songeais à ce que 
Paris serait devenu, si Napoléon avait continué 
à régner , le conducteur du cabriolet s’écria tout à 
coup : « Voilà la Morgue. » Je fis arrêter, car f aime 
les émotions lugubres , et j’entrai dans cette maison 
de mort que je n’avais pas encore vue, et dans la- 
quelle , comme tu sais , on expose tous les individus 
trouvés morts et inconnus. Derrière une grille de 
bois , on aperçoit une petite salle fort propre , avec- 
huit civières de bois peintes en noir la tête con- 
tre le mur et les pieds en avant. Les morts y sont 
placés nus, tandis que leurs habits et effets sont 
suspendus derrière eux contre le mur blanchi, 
de sorte que chacun peut facilement reconnaître 
soit l’individu, soit les effets. Il n’y avait pour le 
moment qu’un seul vieillard, avec une physionomie 
tout-à-fait française ; il avait des boucles d’oreilles 
et une bague au doigt; ses yeux ouverts et sa bouche 
qui souriait lui donnaient toute l’apparence d’une 
figure de cire, et la mort semblait l’avoir surpris au 
moment où il allait présenter une prise de tabac à 
un de ses amis. Ses vêtemens étaient bons, superbes^ 
dit un homme en haillons à côté de moi , et qui les 
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, . regardait d’un œil d’envie. Le corps n’offrait au- 
cune blessure visible, de sorte que ce vieillard sera 
mort sans doute d’une apoplexie foudroyante, dans 
quelque quartier écarté de la ville, sans que ses 
parens en sarhent encore rien, car on n’aperçoit 
aucune trace de misère. Un des gardiens me raconta 
une particularité singulière, c’est que les personnes 
qui se noient ( genre de mort volontaire, maintenant 
le plus fashionable à Paris ) sont des deux tiers moins 
nombreuses en hiver qu’en été. Le motif, quelique 
ridiculeque cela paraisse, ne peut être que parce que 
l’eau est trop froide en cette saison : car il est très-rare 
que la Seine soit prise. En attendant, comme les ba- 
gatelles et les circonstances journalières ont beau- 
coup plus d’influence qu’on ne le pense sur les 
. événemens de la vie, il paraît qu’elles continuent à 
l’exercer même dans la mort , et que le désespoir 
lui-même est douillet. 

Tu te rappelles les trois porches de l’église Notre- 
Dame, avec leurs portes en bois de chêne, ornées de 
magnifiques fleurs et arabesques en bronze, ainsi 
que l’aspect original que présente la façade et ses 
intéressans détails; mais de même que jadis le tem- 
ple de Jérusalem, Notre-Dame est profanée par des 
boutiques et des marchands qui se sont ancrés jus- 
que dans l’intérieur de l’église. Cet intérieur, qui 
répond si peu au dehors a été en outre gâté par une 
nouvelle couche de peinture. 

Dans le cours de ma promenade je descendis un 
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moment devant le Panthéon. Il est à regretter que 
la position et l’entourage de ce temple soient si peu 
avantageux. L’intérieur aussi m’a paru trop simple 
et trop dénué d’ornemens, ce qui ne convient pas 
à son style d’architecture. Le nouveau dôme, peint 
par Gros, ne se voit qu’à l’aide d’une lorgnette. L’ou- 
verture de ce dôme est trop étroite et trop élevée 
pour que l’œil puisse saisir distinctement les parties 
du tableau. Je vis, suspendue à une colonne, une 
pièce détachée de tapisserie, que l’on dit avoir été 
travaillée par l’infortunée Marie-Antoinette et avoir 
été donnée à l’église par madame la Dauphine. Au- 
dessus d’un autel latéral était écrit ces mots : Autel 
privilégié, ce qui signifie que l’on y gagne des in- 
dulgences ! 

De là, je me rendis au Jardin des Plantes; mais 
vu le froid , tous les animaux , vivans et morts, sont 
renfermés dans leurs cages, et je ne vis qu’un gros 
ours blanc. Quand j’arrivai , il était occupé à net- 
toyer sa fosse avec ses pattes de devant, dont il se 
servait comme d’un balai. Ma présence ne le trou- 
bla pas ; il porta la paille et la neige desséchée dans 
son trou pour s’y faire un lit commode* , sur lequel 
il finit par s’étendre en grognant pour exprimer sa 
satisfaction. Son voisin, Martin, qui est un, ours 
terrestre et qui a dévoré un jour un factionnaire, 
se porte bien aussi , mais il n’était pas visible au- 
jourd’hui. ^ - ■ / 
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En revenant,’ je visitai une troisième église, celle 
de Saint-Eustache ; l’intérieur est plus grandiose que 
Notre-Dame ou le Panthéon, et elle est ornée de 
quelques vitraux peints et de quelques tableaux. 
On avait môme, à l’occasion de je ne sais quelle 
fête , exposé un nombre plus qu’ordinaire de ces 
derniers; mais il n’y en avait aucun de remarquable. 
Ce qui me plut davantage ce fut la belle musique , 
dans laquelle plusieurs trompettes firent un très-bel 
effet. Pourquoi n’emploie-t-on pas plus souvent cet 
instrument sublime dans la musique d’église? 

En passant sur lu place des Victoires, je poussai 
un soupir, car je songeais au néant de la gloire et de 
sesmonumens. Sur cette place, comme tu dois le le 
rappeler, s’élevait jadis la statue de Desaix , à qui 
réellement la France en devait une. Elle est main- 
tenant renversée et à sa place ou voit celle de Louis 
XIV, en guerrier romain, coiffé d’une perruque , et 
dont le cheval ressemble à un dte ces chevaux de bois 
qui servent de jouet auxeufans. Pour me consoler des 
tristes réflexions morales que cet aspect m’inspira , 
j’allai chercher des plaisirs sensuels dans Xesatondes 
Frères Provençaux^ à l’aide de bonnes truffes et de 
la lecture d’un roman à la mode, moins bon qu’elles. 
Mais il me fallut achever ma bouteille de vin de 
Champagne" tout entière avant de pouvoir m’écrier 
comme Salomon: Tout est vanité! et d’y ajouter: 
Jouissez par couséquent du moment sans trop“y ré- 
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fléchir. Ce fut dans ces bonnes dispositions que je par- 
courus pour la dernière fois le Palais-Royal; tant 
de colifichets et d’inventions nouvelles brillaient à ' 
traversins carreaux des boutiques bien éclairées, que 
je finis par m’imaginer 'que la lune qui , dans sou 
plein , étincelait petite et jaune comme un œuf, au 
haut d’une cheminée en face, était encore une de ces 
nouvelles inventions; aussi n’aurais-je été nullement 
surpris si l’homme de la lune ou mademoiselle Gar- 
nerin en fussent tout à coup descendus à mes yeux 
et eussent disparu dans l’intérieur d|[Hy;heminéc 
de Véry. Mais toutes choses étant resffllBdans'ieur 
état naturel, je me servis de ce réverbère céleste, 
bien supérieur à tous ceux de la terre, pour m’éclairer 
jusqu’au théâtre des Variétés, où j’allai pour finir 
ma digestion en riant. Je réussis complètement; car 
si ce petit théâtre a perdu Potier, il a conservé la 
plupart de ses attraits comiques, et il a en outre ga- 
gné, pour les yeux du moins, une charmante petite 
actrice, mademoiselle Valérie. Les peintures aussi 
en ont été rafraîchies, et parmi les nouveautés ingé- ' 
nieuses j’ai remarqué la toile, qui, au lieu dé n’offrir 
une draperie qu’en peinture , est" un véritable ri- 
deau retombant en plis naturels. L’étoffe eu est 
bleu foncé, ce qui se marie bien avec le cramoisi, 
le bleu et l’or de la salle. On ne tire d’ailleurs' 
plus ce rideau en l’air, mais il se déploie avec 
grâce des deux côtés quand les pièces commencent. 
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C’est un perfectionnement que les grands ' théâtres 
devraient imiter. 

Le i6. 

» *. /■ . 

Autrefois c’étaient les Ana, maintenant ce sont 
les Am<jL qui sont à la mode , et le change est pour 
le mieux, car les premiers rappelaient involontai- 
rement un âne, tandis que les seconds rappellent 
l’amour, quoique ceux-là eussent rapport à de 
grands hommes et ceux-ci seulement aux sciences 
ou aux adA mais, comme il y règne d’ordinaire 
des ténèbres égyptiennes , ils ne laissent pas d’être 
parfois favorables aux anciens. 

J’ai consacré aujourd’hui toute la matinée aux 
Ama,en commençant par celui de la géographie, 
c’est-à-dire au Géorama. En y entrant on se trouve 
tout à coup transporté au centre delà terre, où M. le , 
professeur Numberger n’est pas parvenu, malgré 
le trou qu’il avait projeté de percer; mais où du 
reste se vérifie l’hypothèse d’une mer lumineuse, 
car il y fait si clair que le globe tout entier paraît 
être transparent, et que l’on peut, de la place où 
l’on est, facilement reconnaître, même les divisions 
politiques des pays. Malheureusement on a au-dessus 
de sa tète le pôle arctique, qui précisément aujour- 
d'hui nous a envoyé un vent si terriblement froid, 
que le petit poêle en fonte situé sous le pôle antarc- 
tique ne pouvait faire arriver aucune chaleur jus- 
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qu’à nous. Cette circonstance diminué singulière- 
ment ma curiosité, de sorte que je puis seulement 
te dire qu’il n’y a pas der globe qui donne une idée 
aussi juste de la géographie que le Géorama, et qu’il 
serait à désirer que désormais il s’en trouvât un 
dans toutes les écoles lancastriennes; mais toute- 
fois il faudrait encore faire eu sorte que l’on pût un 
peu mieuA se chauffer niutucUemcnl quand il fait 
froid. Les mers offrent ici, comme dans la réalité, 
une belle couleur bleue et sont transparentes; les 
volcans sont de petits points brillans et l’on suit fa- 
cilement des yeux les noires chaînes do^^ntagnes. 
Je remarquai comme un fait curieux que les grands 
lacs transparens de la Chine se présentent sous la 
forme de vrais grotesques chinois, très-rcsscmblans 
à celle de leurs divinités. Dans le plus vaste d’entre 
eux on peut, sans aucun effort d’imagination, recon- 
naître un dragon tel que l’on en voit si souvent sur 
lès vases chinois et sur la pièce d’estomac des man- 
darins. Je suis un peu fier de cette découverte. Qui 
sait si elle rie répandra pas un nouveau jour sur la 
mythologie clrinoise? Ce qui d’un autre côte me 
fâcha sérieusement, ce fut de voir que les nouvelles 
découvertes faites près du pôle arctique, en Afri- 
que et dans les monts HimaLaya n’étaient pas seu- 
lement indiquées. A tout prendre, cette entreprise 
me parut être im peu en décadence, car àu lieu 
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de trouver une jolie femme au bureau comme dans 
toutesicclles de ce genre à Paris, je fus oblige de 
rcuTcttre mon argent à une figure effrayante qui 
ressemblait au lépreux de la vallée d'Aoste. , 

Le Diorama, situé une demi-licue plus loin sur le 
boulevart, présente u ne vue du mont Saint-Golbard et 
une de Venise. Ijn première, dans laquelle on sc trouve 
placé sur le côté italien de la montagne, offre une 
ressemblance frappante et dont j’ai fort bien pu ju- 
ger, ayant vu les lieux en nature; mais la lumière 
n’y éprouvant aucune altération, comme dans le 
Diorama de Londres , qui est du reste infiniment 
supérieur à celui-ci, ou y ressent moins de plaisir. 
La vue de Venise était mal peinte et éclairée par 
une lumière si jaune, que l’on eût dit que la colère 
d’avoir été privée de sa liberté par les Français 
avait donné à cette ville la jaunisse. 

Dans le Néorama, on est transporté au milieu de 
l’églisede Saint-Pierre; mais l’illusion est très-faible et 
le grand nombre de figures, naturellement immo- 
biles, détruit celle que l’on a cliercbé à produire par 
une imitation parfaite. Un pareil tableau ne devrait 
offrir que des personnages endormis ou morts. Le 
moment choisi est la fête de saint Pien-e ; l’église 
est remplie par le. pape, les cardinaux, leur coi tège 
et la garde pontificale, rangée en baie; toutes ces 
figures sont horriblement mal peintes. 
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Sans parler des Panorama et des Cosmorama que 
tu connais,' je te conduirai dans le nouveau passage 
Vi vienne à l’Uranorama : c’est une machine fort in- 
génieuse, pour rendre visibla aux yeux l/^syslème 
planétaire et le cours du soleil. Je ne dissimulerai 
point que je ne m’étais jamais fait une idée aussi juste 
du cours des saisons, des phases de la lune, etc., 
qu’après être resté une heure ici. Je te le décrirai 
plus en détail de vive voix, et si tu veux dépenser 
douze cents francs, lu peux le procurer une copie de 
cette machine en petit , laquelle par parenthèse ne 
devrait manquer dans aucune grande bibliothèque. 

J’avais d’après cela commencé aujourd’hui ma 
tournée par le centre de la terre; j’ai ensuite admiré 
les points les plus remarquables de sa surface, et 
j’ai fini par jeter un regard en passant sur le soleil 
et les planètes. Il ne m’a manqué qu’un dernier ama 
qui m’aurait transporté dans le septième ciel, parmi 
les houris, pour pouvoir dire que j’avais vu dans 
cette matinée plus de choses que le derviche pendant 
les cinq secondes qu’il est resté avec la tête plon- 
gée dans un seau d’eau. ' 

C’est donc par là que je termine la relation de 
mes faits et gestes ; quand je t’en reparlerai encore 
ce sera en personne : car demain je pars pour mes 
foyers „où j’arriverai plus promptement que la poste. . 
Peut-être un jour réaliserai-je mon vaste projet de 
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m’égarcr sous les bosquets d’orangei's et d’oliviers i 
de Gronade , de passer quelque temps sous les pal- 
miers de l’Afrique , et de contempler les murailles 
de l’Égypte du sommet des Pyramides. 

Ton fidèle ami , L***. 
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I.es premiers- volumes des Mémoires du prince 
Pucklcr Muskau venaient de paraître, et leur succès 
^ avait surpassé toutes les espérances du traducteur. 
Eu ce moment il apprit qu’un ouvr.nge en deux vo- 
lumes, intitulé Lettres cT un Vivant, publié depuis 
peu en Allemagne, y jouissait d’une réputniion méri- 
tée et était généralement attribué au spirituel {tuteur 
des Lettres diin Défunt, dont il offrait, disait-on , 
la suite. L’anonyme gardé par cet auteur rendait la 
supposition probable, et le traducteur s’empressa de 
faire vcnir’cet ouvrage et d’en commencer la tra- 
duction. Cependant il ne tarda pas à découvrir que 
c’était à tort qu’on le regardait comme sortant de 
la plume du prince Muskau. Il n'appartient pas à 
tout le monde de joindre à un jugement aussi sain 
que le sien , une aussi grande (incsse d’observations, 
un tact aussi parfait, un ton de bonne compagnie 


Digitized by Google 



A.VIS AU LECTEUR. 


aSo 

qui n’empéche pas la gaieté, et l’art de toujours dire 
assez sans jamais épuiser son sujet. Celle réunion 
de qualités , si rare dans un voyageur, ne se retrouve 
pas dans les Lettres d un Vivant dont l’auteur appar-' 
tient il’aillcurs évidemment à une classe de la société 
bien différente décollé du prince. Toutefois, son ou- 
vrage étant amusant, ses observations offrant de la 
justesse, le style en étant agréable et les pays dont il 
parle ne faisânt point parlie de ceux que le Défunt 
a visites, le traducteur a pensé que ces volumes se- 
raient accueillis favorablement par les lecteurs et 

i. ' O.' 

qu’ils ne dépareraient pas trop ceux qui les ont 

précédés- ' 


LETTRE XLIX. 


Plan de Vovage. — Son but. — Munich. — Schelling et Cornélius.— 
La Science et l’Arl. — Cours de Mythologie. — Le Glyplolbèque. 

M. de Klcnze. — Le professeur Haiicb. — La Pinakolhèque. — 

Scbnorr, Hess, Zimmermann et Scblollhauer. — Hermann, Sliirrocr, 
Stilke et Eberle. — Anciens tableaux de M. Boisseice. — Société de 
chants. — Airs nationaux. — Obsenatious de Goethe sur le chant 
d'église et sur les mélodies populaires. , 


Munich, 19 août :8ag. 

.« Tout chemin mène à Rome, » dit à la vérilc le 
proverbe; mais pour cette fois nous ne vou'ons pas 
courir le risque de marttlier au hasard. Des cartes 
goographit|iies sont étalées devant nous et remplis 
des pltis belles espéraneos, nous avons rétligé le 
plan (le noire p;ieifi(iue campagne. De Munich nous 
comptons notis rendre d’abord par {.andati ii Cons- 
tance. Là, notjs nous embarquerons sur le lac et 
nous irons à Sbafihouse visiter la chûte du Rhin. 
Puis par Zurich au Rigi, par le lac des quatre can- 
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tons à Allorfî, parle val d'Urseren et le pont du 
Diable ît Aiulennatt. Nous franchirons ensuite le 
Saint-Gothard pour allerà Airolo. Nous suivrons les 
bords du Tesin jiisf|ii’à Magadiiio, nous visiterons 
les îles Borroinces. Nous nous cinharcjucrons sur le 
lac Majeur pour aller à Sesto Calende d’où nous 
nous rendrons à Milan , première grande station de 
de notre voyage. Dos diverses routes qui se présentent 
pour aller de là à Florence nous avons fait choix do 
celle qui passe par Pavie et Gênes, tant à cause du 
site de ce riche port de mer que pour la beauté de 
la route qui conduit de là à Pise, le long des bords 
de la incr. Quant à la durée de notre séjour dans 
les divers lieux où nous nous arrêterons, nous ne 
l’avons fi.\éequ’approxiniativenieut. Nous avons seu- 
lement «lécidé que nous resterons trois semaines à 
Florence et que nous profiterons ensuite des plus 
beaux jours de raulomne pour nous rendre à Rome 
en passant par Perousc, Assise, Foligno, Spolclte, 
Terni et Cività-CAslellana. A Rome nous ne nous 
arrêterons d’abord que peu de jours, afin de profi- 
ter du reste de la bonne saison pour parcourir par 
mer les environs de Naples. Quand nous serons là 
nous ferons des excursions à Raïa , à Pompeï et à 
Pæstum, et si le temps le permet, nous monterons 
sur le Vésuve et nous visiterons les îles situées sur 
la côte. Nous resterons à Naples jusqu’à la fin d'oc- . 
tobre, après quoi nous reviendrons à Rome par Ter- 
( ' 
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racine et Molo di Gaeta. Pour retourner à Florence , 
nous passerons par Montefiasconc, Badicofani et 
Sienne. Noire seconde visite à Florence sera courte. 
Nous la quitterons pour nous rendre, par Bologne, 
Fcrrare et Padouc, à Venise, et de là, par Verone et 
le Tyrol , dans notre chère patrie. 

^ Tel est provisoirement le plan que nous avons 
forme pour notre voyage. Nous avons cru devoir en 
^ même temps nous enlendre sur le but que nous 
nous proposions en le faisant- Nous ne sommes point 
appelé eu Italie par ce désir vagUc que l’on éprouve 
la première fois que l’on entend chanter : « Con- 
nais tu le pays où les citronniers fleurissent ? » C’est 
par la conviction que l’on ne connaît pas plus les 
beaux arts, quand on ne lésa pas étudiés dans leur 
pairie, que l’on ne peut se faire une idée de la végé- 
tation des tropiques à la vue des palmiers et des 
cactus de nos jardins botaniques. 

Comme notre temps est court et que nous desirons 
éviter de tomber dans le défaut des Anglais qui veu- 
lent tout voir, nous avons décidé d’avance que quoi- 
que notre intention soit de ne négliger volontai- 
rement aucune galerie, nos études se borneront 
principalement aux églises et autres édifices publics 
et plus spécialement aux peintures à fresque du 
quatorzième et du quinzième siècle. Fii attendant, 
il y a des choses qui ne doivent jamais entrer dans 
aucun plan proprement dit : c’est le beau ciel , la 
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vaste mer, les vignobles , les cabarets et en un mot 
tout ce qui vit et respire. Quant à ces choses-là*^, 
notre plan est de nous y livrer sans nous astreindre 
à un plah’quelconqûe. ' ' / 

* Occupé de toutes ces affaires de voyage, il ne me 
reste, pour celte fois, ni le temps ni le repos néces- 
saire pour pouvoir parler do Munich. Je n’ai pour- 
tant pas négligé de renouveler quelques vieilles con- 
nals.sanees et de m’instruire un peu de ce qui s’y 
passe aujourd’hui. Quand on jette un regard sur la 
vie intellectuelle de Munich, les yeux sont d’abord 
frappes par l’éclat de deux étoiles de la première 
grandeur :Schelling et Cornelius,qui, dureste, nese 
trouvent pas ici par hasard, mais qui y ont été appe- 
lés par celui qui sait si bien attirer de pareils esprits. 
Je ne sais si ces deux hommes sont personnellement 
liés ensemble; mais il m’a paru évident qu’ils doi- 
vent nécessairement être unis sous le rapport intellec- 
tuel, et qu’on ne peut s’empêcher de les nommer 
ensemble toutes'les fois que l’on voudra faire l’his- 
toire'de la civilisation de notre siècle. Sehelling est 
suffisamment connu en qualité de .'■estaurateur de la 
philosophie spéculative; mais, dans oette occasion, je 
le cite surtout comme restaurateur, ou plutôt comme 
fondateur de la nouvelle æsthétique, de l.a philoso- 
phie des arts. En admettant même qu’il accorde 
trop aux artsj en leur rapportant le perfectionnement 
et l’accomplissement de l’idée absolue , on ne peut 
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lui Ôter le mérite d’avoir le premier reconnu cjue les 
travaux de l’art sont la réalisation du beau dans la 
forme. Il est certain qu’aujourd hui il n existe au- 
cune véritable théorie de 1 att et de ses travaux qui 
ne soit due à Schetling. De son côté, Cornélius en a 
fait autant pour la pratique. Quand on considère 
l'histoire de l’art dans le dix-huitième siècle, telle 
qu’elle se présente dans \(t frinckcImanniU Goethe, 
et que l’on examine après cela ce qui s’y est passé 
depuis, l’on reconnaît bientôt que la manière |)!ate 
et enfumée qui plaît si généralement depuis Mengs,. 
tant par rapport au coloris qu’à l’expression, est dû 
surtout à ce qu’d n’y a plus d idee dans 1 art. Au 
lieu de prendre ce qui est divin comme réel et pré- 
sent, ainsi que l’ont fait les anciens maîtres, 1 art 
s’abaissa jusqu’à n’être plus que l ombre de la vérité, 
que l’on plaça dans une région ou 1 on ne pouvait par- 
venir que par ses désirs, et de là est nee 1 idéalisation, 
qui est un vouloir sans pouvoir, qui a fait périr 
l’art de consomption. 

Mais Cornélius, qui mérite sous ce rapport d etre 
nommé avant tous les autres, fut le premier qui 
reconnut que le seul moyen de rendre à l’art le sens 
qui lui convient, était de le remettre en possession 
de la matière convenable. A quoi servaient toutes 
les académies, toutes les distributions de prix, toutes 
les sociétés d’amis des arts , toutes les études d apres 
l’antique, le nu et la nature? A quoi servait la coi‘- 
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recliou du dessin, le clair-obscur, la carnation, si 
toutes ces figures ne renfermaient point d’aine, si 
les traits d’Iiistoirc, représentes, étaient sans poésie 
et le tout sans pensée? Les Français avaient fait voir 
jiisqu’oîi l’on peut porter la perfection du faire, mé- 
rite que nous savons très-bien apprécier. Aussi Da- 
vid, Gérard, Gros et leurs élèves avaient-ils une 
matière qui y répondait dans les exploits de leurs 
républicains et de leur empereur. L’art allemand 
ne pouvait rien y gagner; de même que la science 
allemande, il était obligé de s’enfoncer en lui-même,' 
et du fond des sources obscures de l’ame de jeter les 
yeux vers le ciel étoile <|ue, dans le monde, l'éclat 
brillant du jour ne permet pas de distinguer. Mais 
Cornélius reconnut que le sujet le plus digne de l’art 
était la religion, non pas comme une allégorie ou 
un symbole, ainsi que, pour la commodité de la 
chose, on est assez porté à la considérer sous le rap- 
port de la croyance, ni comme du mysticisme ou 
comme de sombres et 'tristes méditations, mais 
' comme une vérité patente. La manière sérieuse dont > 
Cornélius et ceux qui parlageaii'ut sa manière de 
voir, s’emparèrent de l’art, dut naturellement les 
‘ reporter au temps ou les anciens maîtres cherchaient 
plutôt un sujet vrai que la perfection dos formes 
extérieures, le désir de rendre sensible la subjecti- 
vité et les particularités de l’art. Ce fut pour cela 
que Cornélius, «‘erlesà bien juste titre, retourna en 
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arrière jusqu’au temps qui précéda Raphaël, et 
prit pour modèle les anciens Floreiiliiis du quator- 
zième siècle, si long-temps méconnus. Mais ce qui 
distingua dès l’origine Cornélius des autres peintres 
qui suivaient la même route que lui, ce fut qu’il 
étendit à la poésie l’empire de l’art que ces an- 
ciens maîtres avaient borné uniquement à la religion ; 
et que par les dessins qu’il publia pour le Nihelun- 
gen Lied, le Faust et la Divina Commedia , il sut 
combiner la peinture avec la poésie, mieux qu’au- 
cun autre peintre ne l’avait fait avant lui. Plus tard, 
il s’est emparé aussi de la mythologie grecque, et 
à cet égard il est d’accord avec Schelling pour con- 
sidérer dans cette antique théologie la vérité qu’elle 
renferme , et pour la regarder comme le précurseur 
necessaire de la révélation chrétienne. Le philoso- 
phe et l’artiste ont trouvé à Munich un champ libre 
et un sol fertile pour leurs travaux. La fondation de 
l’université encouragea Schelling, et cette institu- 
tion devint plus utile pour la science que ne l’était 
l’académie.Celui qui, comme Schelling, est né pour le 
professorat, a besoin de voir la jeunesse rassemblée 
autour de lui pour rester lui-même jeune; il faut 
qu’il forme ceux qui sont destinés à le comprendre. 
Dans une académie, les savans sont assis ensemble 
pourmeservird’unc comparaison deGoclhe, comme 
un alphabet égyptien; chacun d’eux croit avoir sa 
propre signilication complète; de sorte qu’ils ne 
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peu vent que s’ennuyer réeiproquèraent par les mé- 

moii CS dont ils font lecture. 

Seiiolling, chez qui à un précédent voyage j’avais 
passé a vec Sieffens quelques jours fort agréables, 
me penuit d’assister à sou cours de mytliologic. Il 
a agran di la vaste salle des cours pour pouvoir con- 
tenir toi is scs auditeurs, et maintenant encore, quoi- 
que les vacances approchent et que plusieurs profes- 
seurs aie. ut déjà fermé leurs salles, je trouvai celle > 
de Schelli ng toujours égalehient remplie.' Quand 
même Sfh elling ne parviendrait pas, comme l’â fait 
Hegel, à »;onstruirc et h perfectionuer un système, 
son élocution élégante, pleine et profonde, excite 
vivement renlhousiasmc de la jeunesse académique, 
qui lui est toute dévouée. 

Cornélius jouit d’autant d’influence dans l’em- 
pire des arts, que Schelling dans celui de la science; 
mais comme, pour me servir de l’expression d’un 
célèbre philo.soph'j, la philosophie ne peint qu’en 
grisaille, il ne f.ui t pas s’étonner si l’art qui a toutes 
les' couleurs de l’a rc-en-ciel à sa disposition, se fait 
plus remarquer q ne la science. De même que Cor- 
nélius a rendu à l’art un sujet, il a aussi étendu 
son c hamp et il a échangé la toile contre le mur. 

Je n’a’.i bien con nu l’importance de la peinture 
à fresqu'n que depu is que j’ai vu les ouvrages de Cor- 
. nelius,à la glyptotL lèque, et je ne crois pas pouvoir , 
mieux m 'C prépare r à l’étude de l’école florentine 
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qu'en suivant ici les travaux de Cornélius et de ses 
disciples. Les grandes compositions qu’il a exécutées 
d’après la mythologie grecque sont déjà connues 
par les copies et les descriptions qui en ont été fai- 
tes. I.a salle' homérique est déjà terminée, à un 
seul tableau près, qui représente le combat pour le 
• corps de Patrocle, où l'on remarque avec plaisir les 
grands progrès que Cornélius a faits depuis sou pre- 
ntier ouvrage, l’Assemblée des Dieux dans l’Olympe. 
Sa Cassandre, dans la Destruction de Troie, est, par 
' Ma conception et l’exécution, l’ouvrage le plus re- 
marquable delà peinture moderne. Cornélius a en 
outre rendu à la peinture sa dignité naturelle, en 
ne la subordonnant pas à l’architecture. Quand on 
entre dans la glyptotbèque, l’idée ne nous vient pas 
un instant que l’architecte ait assigné au peintre tel 
ou tel coin qu’il devait décorer, cp qui n’pmpêcbe 
pas que cet architecte, M. de Klenzc, n’ait su don- 
ner toute rimporlance convenable à son art par les 
belles et nobles dispositions de l’intérieur; car quant 
/à l’extérieur le caractère, du style grec adopté pour 
' ce monument excluait toute apparence imposante. 
La visite que j’ai faite à la glyptotbèque a eu cette 
fois un intérêt particulier pour moi, parce que j’y 
ai trouvé les statues rangées dans l’ordre le plus 
parfait et que je les ai examinées dans l.V compa- 
gnie du professeur Raucb, que.j’ai trouvé à Munich, 
travaillant au monument du roi Maximilien. Les 
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salles sont décorées avec un luxe vraiment royal. Le 
plancher est en marbre ainsi que les murs, et les 
has-relicrs antiques sont bien adaptés; seulement 
nous avons trouvé que le plafond qui est couvert de , 
dorures répand peut-être trop d’éclat. Ce fut pour 
nous une grande jouissance que de voir une si belle 
collection de statues avec un artiste comme Ranch; 
car l’enibousiasmc qu’il déploya à la vue de la 
Flore, de Bacclms, du fils de Niohé qu’il voyait 
pour la première fois, et la naïveté de .sa joie, nous 
intéressèrent plus que u’uuraient pu le faire les com- 
mentaires du plus savant archéologue. Un objet d’art ' 
ne veut pas être disséqué et anatomisé comme un 
cadavre, il veut être traité et compris comme dans 
un être vivant. 

M. de Klenze eut la bonté de nous conduire de 
là dans la pinakothèque qui n’est pas encore ache- 
vée, mais dont la façade, ornée de colonnes et d’ar- 
cades, fait bien plus d’effet que celle de la glyp- 
tothèque. Les dispositions intérieures sont bonnes, 
et l’éclairage par le toit paraît devoir réussir. Ce 
monument renferme la galerie royale de Munich, 
un choix^ d’ouvrages tirés de celle de Schlcissheim 
et une galerie particulière de tableaux italiens, 
trésor que le roi a jusqu’à présent caché à tous les 
yeux. 

Mais à Munich on ne s’occupe pas seulement du 
soin de rassembler et de conserver les chefs-d’œuvre 
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(les siècles passés, cette capitale se distingue encore 
par la faveur qu’elle accorde à l’art naissant. 

A côté deCornelius plusieurs talens remarquables 
SC sont déjà fait valoir. Je ne citerai que Sclinorr, 
H. Hess, Zimmermann et Schlotthaucr , dont j’ai 
fait connaissance, soit dans leurs ateliers, soit dans 
des sociétés particulières. Schnorr a déjà achevé 
plusieurs cartons représentant des scènes du Nibe- 
lungenJJed,eX. qu’il doit transporter dans les salles 
du nouveau palais. Des fresques qu’il avait peintes 
dans le palais Massimi à Rome ont engagé le roi à 
l’appeler à Munich. lî. Hess doit aussi peindre des 
fresques pour la chapelle du château. Le professeur 
Zimmermann, dont nous avons déjà vu des tableaux 
à fresque d’un coloris remarquable, tant à la glyp- * 
tothèque, que sous les arcades du jardin de la cour , 
est occupé des travaux préparatoires pour peindre 
les arcades de la pinakothèque.^ Ils doivent repré- 
senter l’histoire de la peinture par -des scènes tirées 
de la vie des peintres célèbres. H s’y montre le col- 
laborateur fidèle de Cornélius , qui de son côté a 
re(m encore l’ordre de décorer la nouvelle église de 
Saint-Lonis. 

Le roi visite souvent les ateliers et anime les ar- 
tistes par sa préstnice. Quoique ceux-ci aient des 
travaux assurés pour quinze à vingt ans, un d’eux 
avant demandé en dernier lieu au roi de lui accor- 


der une prolongation des dix années qui lui avaient 

IV, i6 


Digitized by Googte 




* • • 

{ 

* 

<r MÉMCHRES 
été assignées, reçut pour réponse, que cela ne se 
pouvait pas, le roi ayant encore beaucoup de tra- 
vaux à faire faire par ses artistes. , 

Parmi les artistes du nord de l’Allemagne qui ont . 
suivi leur maître Cornélius quand il est venu de 
Dusseldorf, et qui ont exécuté à fresque des scènes 
de riiistoire de Bavière, sous les arcades du jardin 
de la cour, je vis Hermann, Slurmer, Stilke et 
Eberle,qui tous méritent qu’on fasse d’eux une men- ' 
tion bonorablc. 

La collection des anciens tableaux allemamls de 
M. Boisserée, que le roi de Bavière a acbetée il y a * 
quelques années, se trouve maintenant à Scbleiss- 
beim. Quelque court que fût mon temps, je n’ai pas 
cru pouvoir manquer d’y faire un pèlerinage. Ces 
tableaux m’avaient laissé les plus doux souvenirs. 

Je les avais vus dans. l’année i8i5 à Hiedelberg, à 
mon retour de Paris, et j’avais eu pour guide Gœtlic, 
qui demeurait à cette époque chez M. Boisserée. 
Nous espérions avec raison alors posséder ces ta- 
bleaux à-Berlin: le gouvernement avait déjà con- 
senti aux demandes considérîdiles du propriétaire , 
mais la négociation fut plus tard rompue. 

En revoyant ces tableaux, j’éprouvai absolument 
la meme sensation qu’un bomme qui, après avoir été 
obligé de renoncer à la main d’une maîtresse qu’il 
adore, la retrouve quelque temps après l’épouse d’un 
autre; Les reproches expirent sur ses lèvres et il se 
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livre à tout le hoiilieur que sa vue lui inspire. La 
Mort (le Marie, par Schoreel , le saint Luc, *par . ^ 
Van-Dyk, les Enfans d’Israël clans le désert et le 
grand Christophe, de Memeling (autrefois Hemling) 
sont des tableaux qu’on ne se rassasie jamais de re- 
garder. Pour ne pas oublier au-delà des Alpes les 
arts de la patrie , rien ne pouvait être plus efficace 
qued’emporter avec soi le souvenir encore tout frais 
de pareils chefs-d’œuvre. 

Hier au soir nous avons fait nos adieux à l’Alle- 
magne dans une société de chant, où les nombreux 
airs nationaux, pleins de gaieté, qui furent chantés, 
ne m’auraient pas permis de douter que je fusse dans 
le midi de la Germanie. Ce n’est pas que le climat 
soit plus favorable à la voiij car on sait que celui ^ 
de Munich est trop rude pour le rossignol qui ne s’y 
fait jamais entendre, tandis qu’à Bcrliu il n’y a pas ~ 
de jardin qu’il n’embellisse dès le mois d’avril. L’Al- 
lemagne méridionale doit ses chansons au voisinage 
des Alpes. C’est dans les montagnes qu’il fîiut cher- 
cher l’origine de ces airs qui de là descendent dans 
les vallées. Le peintre Schlotthauer, dont j’ai parlé 
plus haut, et qui a passé'plusicurs années dans les 
montagnes, nous fil entendre une foule de chants 
populaires fort nouveaux en différens dialectes, et les 
applaiidisscmens uuanimesqu'ils obtinrent, la gaieté 
qu’ils répandirent dans le cercle, qui était nom- 
breux, me rappelèrent une assertion de Gœthe qui 
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dit quelque part que la sainteté de la musique d’église 
et la franche gaieté des mélodies populaires sont les 
deux points autour desquels tourne toute véritable 
musique, et qui produisent , l’une la méditation ,*et 
l’autre la danse. ■ 
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Départ de Munich. — Immiog. — Société bruyante. — Recette pour 
s'endormir malgré le bruit. — L’Amant enchanté. — Les ATalanches 
et le Tonnerre. — Landsberg. — Memmingen. — Ni boue, ni nien- 
dians. — La Cathédrale et le portrait de Luther. — Liiidau. — Le 
Rhin. — Le Graod-Santis. — Mes amis reviennent avec la puce à 
l'ureille. — Départ de Lindau. — Nous traversons trois Etats lé 
même jour. — Les Litanies des Mariniers. — Moersburg. — L’Ile de 
Mainau. — Constance. — Aspect plus agréable que je rie m'y étais 
attendu. — La Cathédrale. — Mademoiselle Ellenrieder.-»- Les Tours. 
— Le Musée. 


Constance, août. 

Nous quittâmes Munich le 20 août dans la so- 
ciété de trois gais étudians qui s’étalent joiuts à 
nous; et quaiid le ciel, qui avait été couvert pen- 
dant plusieurs jours, s’éclaircit, nos humeurs s’é- 
claircirent aussi et des aventures de la vie acadé- 
mique, enlreinêlées de réflexions plus sérieuses sur 
les étiulians de l'ancien temps et sur ceux d’aujour- 
d’hui, nous firent paraître plus courte la route un 
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peu ennuyeuse jusqu’à Imniing, où nous aurions 
passé une nuit, assez supportable n l’iMjtel .de la 
Poste, si une troupe d’étuclians de Munich n’y fût 
pas arrivée la nuit inênic, et se trouvant précisé- 
ment aux dernières limites du pays de la bière, 
n’eût pris congé de son breuvage chéri avec un 
enthousiasme mêlé de cris et de chants un peu 
trop bruyans. Tæ meilleur conseil que je puisse 
doriner pour parvenir à s’endormir à côté d’un - 
bruit soutenu est, en premier lieu, de ne pas se fâ- 
cher; que l’on essaie ensuite de se transporter en 
esprit au sein même de la société qui trouble le 
repos: si l’on y chante, chantez aussi; si l’on y 
danse, dansez; et si le bruit est de telle nature 
qu’il ne soit guère possible d’y prendre part, efforcez- 
vous de le lier à quelque événement, ou figurez-vous 
quelque chose auquel l’imagination puisse ratta- 
cher des tableaux ou des idées qui peu à peu vous 
fassent sortir de l’cmpirede larcalité pour vous faire 
entrer dans celui des songes. Une nuit j’étais couché 
au-dessus d’un endrpit où plusieurs chevaux ne ces- 
saient de. frapper du. pied. A.fin de pouvoir m'en- 
dormir, je me figurai.que j’étais aux jeux olympiques, 
et je parcourus tant de fois l’arène que, fatigué et 
étourdi, je finis eqfin par fermer les yeux. Il n’y u 
pas jusqu’aux plus tristes miaulemens de chats^ faits 
pour réduire au désespoir et rendre fou uu mal- 
heureux qui voudrait dormir, que je n’aie su expli- 
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quer d’une manière avantageuse, en me rappelant, ^ , 
au son de celte musique, quelques, scènes du Cliat- 
Murr d’Hoffmann, ou bien en prenant moi-même i ' . 

le rôle de l’amant que je supposais victime d’ün en- . 
chanteur cruel et en chantant à cet accompagnement , 

les paroles les plus poétiques et les plus louchantes 
comme récitatif ou comme ariette. Je fis de même 
cette fois. Afin de changer en une douce harmonie 
les voix de basse des buveurs de bière, je me trans- 
portai en imagination sur lo sommet de ces 'Alpes 
que je suis sur le point de visiter. Sous mes pieds ■; 

roulaient des avalanches, le cornet des montagnes 
et la clochette des vaches retentissaient à mon 
oreille, des chutes d’eau tombaient avec fracas à 
mes côtés, et tout cela ne suffisant pas, j’appelai à 
mon secours un nuage terrible, et au milien des 
éclairs et du tonneri-e, je me félicitai de l’excellent ■ ' 
lit sifr lequel j’étais couché et du ciel brillant que 
je voyais au-dessus de moi, pendant que la tempête 
grondait au fond de la vallée. 

Le 21, nous traversâmes Jjandsberg, que scs nom- 
breuses tours et ses hautes murailles rendaient si fort ' 
avant l’invention de l’artillerie, pour nous rendre . 
à Memmingen. Celte dernière ville renferme en^ 
core beaucoup de vestiges de la prospérité dont elle 
jouissait comme ville impériale. Aitjourd’hui encore 
les habitans se plaisent à entretenir la propreté de 
leurs rues et à embellir les environs* où l’on trouve 
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d’agréables pronieuacles. Nous fûmes d’abord éton- 
nés de ne voir ni boue, ni mendians, ne nous rap- 
pelant pas alors que nous étions dans une villé. 
luthérienne. Nous ne nous en aperçûmes qu’en 
entrant dans la principale église, op au lieu des or-^ 
memens d’uue cathédrale catholique, que nous nous 
attendions à y voir, nous trouvâmes le portrait de 
Luther, d’après Luc.Cranach. Les stalles des cha- 
noines derrière l’autel sont ornées de sculptures 
-d’une beauté remarquable; il y avait aüssi quelques 
.apôtres fort bien conservés. 

Nous partîmes de bonne heure, afin' d’arriver 
de jour à Lindau, ce qui nous réussit à souhait. 

'' Parvenus sur la hauteur, au pied de laquelle la ville 
est construite, le brouillard qui couvrait la vallée 
'se dissipa, et le ciel s’épura comme par enchante- 
ment; aussi, ne restâmes-nous pas dans la prison 
de notre voiture. Nous nous élançâmes dans 1» cam- 
pagne, impatieas de donner la liberté à nos pieds 
et à nos yeux. Nos regards', devançant nos pas, * 
volèrent en avant vers les vignobles et les jardins 
de Lindau ; à gauche, vers Bregenz, et traversant les 
eaux limpides du lac, vers les Alpes, qui ressem- 
. blaiènt à un immense troupeau d’éléphans pétrifiés, 
élevantj les tins au-dessus dos autres, leurs trompes 
et leui's défenses. Au-delà du lac, dans une gorge, 
notis vîmes un torrent se frayant, entre les rochers, 
un passage pour ses flbts argentés, et nous orientant 
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sur nos cartes, nous crûmes reconnaître le Rhin ,‘ce 
qui nous fut confirmé par un paysan que. nous ren- 
contrâmes. 11 n’y a point de noms qui , après 
Schiller et Goethe, fassent plus d’effet sur un Alle- 
’maud que celui (}u Rhin; aussi, le saluâmes-nous 
avec joie. Nous l’avions déjà tant de fois rencontré; 
il nous avait si souvent portés sur son dos, si sou- 
vent désaltérés par ses vins* que, depuis long-temps, 
nous lui avions consacré nos biens et notre vie. Si 
à Lindau et à Schaffhouse nous ne trouvions point 
devin de Rudesheim et Johapnisberg, nous voyions 
cependant des vignobles sur le bord du lac, et nous 
entonnâmes de grand cœur la chanson nationale: 

a Ce&t sur lesLords du Rhin que nos vignes s'élèvent.» 

A Lindau, nous fûmes très-bien logés à l'Oie-d’Or. 
Quelques persouncs de notre société firent une 
tournée à la chapelle d’Ebcrhardt, éloignée de deux 
lieues de Bregenz, et d’où l’on découvre le lac tout 
.. entier. Mais, comme pour y aller, il était nécessaire 
de passer les frontières autrichiennes, où m’auraient 
attendu des visites de douaniers et des demandes 
de passeport, je préférai pour ma proilienade le 
port et .les rives du lac. Nous montâmes dans une 
vieille tour, du haut de laquelle nous pûmes dis- 
tinguer presque tout le lac, jusqu’à Constance d*^un 
'côté et ju.squ’à Bregenz de l’autre. Les Alpes tyro- 
liennes s’élevaient à l’extrémité de l’horizon' au- 
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dessus de celles du Vorarlberg. La première d’entre 
celleaM^i dont nous fîmes une connaissance plus 
intime, fut le Grand-Santis, (|ui se rapproche si Tort 
du lac qu’il paraît vouloir s’y baigner. Le soleil se 
coucha dans un ciel pur, et nous restâmes sur la 
tour tant qu’une lueur de crépuscule existait encore. 

Nos amis ne revinrent que fort tard de leur pè- 
lerinage, et pourtant ils'n’avaient pas pu en attein- 
dre le but. Arrivés à la frontière, on leur avait'de- 
manclé pour quelle affaire ils voyageaient. 'Ayant 
répondu qu’ils ne voulaient que jouir,du haut de 
la chapelle, d’une vue libre du lac, on leur fit ob- 
server que, dans ce pays-ci, on ne permet de vues 
d’aucun genre, et des vues libres moins que toutes 
autres. 

Dans le port il y avait des vaisseaux chargés de 
planches qui offrirent de nous conduire à Constance 
pour un prix assez raisonnable; mais l’époque de 
leur départ était incertaine. D’autres mariniers de- 
mandèrent deux ducats pour une barque, avec > la- . 
quelle, du reste, ils s’engageaient à nous y mener 
en huit heures. Le bateau à vapeur ,de M. de Cotta, 
tlont nous avions compté faire usage, gisait dégréé 
dans le port Frédéric. En conséquence, d’après les 
conseils de l’hôte, nous l'ésolûmcs de renoncer h 
faire le voyage par eau , et de nous rendre au con- 
traire par terre ‘à Moersburg, oîi nous passerions le‘ 
lac dans un bateau.* Nous partîmes, d’après eela,'.le 
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lendemain dimanche, par un beau temps, dans une 
voiture^<le Lindau;*mais nous trouvâmes à notre 
grand regret que la <route, au lieu de suivre les 
f)0 rds du lac, traversait une épaisse forêt de pins, 
oîi, pendaul long-temps, nous ii’cûines aucune vue. 
Seulement, de temps à autre, nous étions agréa- 
blement surpris, quand le bois s’entr’ouviait et nous 
permettait de distinguer le lac et ses belles rives. 
Cette journée offrit pour nous des circonstances re- 
marquables. Pendant son cours , nous prîmes les 
principaux ports de deux royaumes, ceux de Ba- 
vière et de Wurtemlicrg, et d’un grand-duché, celui 
de Bade, dont nous inspectâmes les Hottes, et il 
n'aurait tenu qu’à nous d’entrer aussi sur les limi- 
tes de l’empire d’Autriche et de la républitjue suisse; 
et tout cela dans l’espace de vingt -quatre heures. 
Grâce au traité de commerce conclu sous les aus- 
pices de M. de Cotla, nous ne nous aperçûmes nul- 
lement de notre passage du territoire de Bavière sur 
celui de Wurtemberg, ni de ce dernier sur celui de 
Bade. Dans le porl Frédéric, nous allâmes voir le 
bateau à vapeur dégréé , et nous déplorâmes qu’il 
eût si mal à propos suspendu ses voyages. Sur un 
autre vdisscaii, l’équipage qui était catholique fai- 
sait ses prières : c’étaient les litanies qu'il chaulait. 
Un vieillard, un chapelet à la main, commençait, 
et les assistans répondaient en choeur. Ce tableau 
était fait pour un peintre de genre. Quelques-unes 
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des physionomies ëtaieilt fort agréables: celle du 
vieillard avait une expression noble et pieuse, et 
1 encadreitient général du tableau, entre de vastes 
prairies et les Alpes couvertes de neige, était fort 
pittoresque. , 

Nous ne nous arrêtâmes à Moetsburg que le temps 
nécessairepour vider quelques bouteilles de vin du lac 
qu’on nous avait vanté; mais pour le trouver bon nous 
fumes obligés de l’accompagner de fromage suisse. Tl 
était midi quand nous nous embarquâmes. Grâce à. 
un vent favorable et aux efforts de quatre vigoureux 
rameurs , notre traversée fut aussi agréable que nous 
pûmes le désirer. On peut la rendre plus CQurte en 
déb-arquant à la pointe .de terre la plus voisine d’où , 
l’on se rend en trois quarts d’heure, à pied, au pont 
du Rhin que l’on passe pour entrer à Constance. 
Par ce moyen , on a l’avantage de pouvoir visiter 
1 île de Mainau , si on ne se laisse pas effrayer par le 
nom. 11 serait difficile de deviner pourquoi Kotze- 
bue a donné àson Misanthrope le nom d’une île si 
agréable. 

La ville de Constance nous recueillit, vu le di- 
mauciie, avec beaucoup de calme, mais pourtant 
d’une manière aimable et prévenante. Ma chambre,' 
à I hôtel du Brochet, donne sur le lac , et elle est si 
commode que je ne demanderais pas mieux que d’y 
rester pendant tout un été. De tout temps , je m’é- 
tais figuré que Constance était une ville sombre et 
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triste ; il me seiliblait que les églises et les inaisous 
devaient encore porter des traces de la fumée du 
bûcher de Jean IIus. Je ne fus donc pas peu surpris 
d’y trouver des rues pleines de gaieté, des remparts 
découverts, une Vue superbe sur le pont du Rhin, 
tant.cn liRut qu’en bas, deshabitans contens et'en- 
joués, qui se livraient sans soucis aux plaisirs de leur 
agreste dimanche, tandis que des enfans jouaient 
avec un agneau sur la place où Hus a péri. 

La cathédrale de Constance offre un des modèles 
les plus célèbres du stylegotbique; ellcapourtantété , 
construite à diverses époques et sans unité dans le 
plan. La partie la plus ancienne paraît être la nef, 
soute^e par seize colonnes tout-à-fait unies; les 
arceaux, qui sont en plein cintre, et le travail gros- 
sier des corniches indiquent le onzième siècle. Au 
quatorzième, on y ajouta le chœur, et les deux bran- 
ches latérales de la croix furent alongées. Au quin- 
zième, tout l’édifice fut considérablement agrandi et 
le côté occidental fut achevé et muni de trois tours. 
Dix-'sept chapelles furent construites ainsi que les. 
trois ailes delà croix du côté du levant, du midi et du 
couchant. Un incendie, qui se manifesta l’an i5i i, 
y fit tant de dégâts que le chapitre crut devoir ap- 
peler tous les plus célèbres architectes du pays et - 
de l’étranger pour les consulter sur le meilleur 
moyen de réparer le dommage. Les plus beaux restes 
de f art ancien nous ont paru être les battans de la 


Digitized by Googk 


254 , . ' «ÉMOIRES 

principale porte du côté du couchant. Us ont été 
sculptés par Simon Bahlcr, de Constance, en l’an 1470, 
ainsi que l’indique clairement l’inscription qu’elles 
portent. Cet artiste avait sans doute vu les célèbres 
portes de Pise, de Florence et de Rome, et sa ville 
natale n’étant jras assez riche pour en faire couler 
en bronze, il entreprit la tâche, certes non moins 
pénible , de sculpter les figures dans le bois de chêne 
le plus dur. De même que sur les portes du baptis- 
taire de Florence, par Ghiberti, on' voit ici des traits 
de la vie de Jcsns-Christ et de la Sainte Vierge, repré- * 

sentés sur vingt panneaux. La suite des scènes com- 
. mence au bas du battant droit par l’Annonciation ; 
puis yient la Visitation de sainte Elizabeth, A elle, 
se termine, au haut du battant gauche, par la Des- ' 

. cente du Saint-Esprit et l’Assomption de la Vierge. 

Les portes ne se terminent pas eu ogives à la manière 
gothique, mais en plein cintre. A droite on voit 
saint Conrad tenant la coupe avec Taraignce que 
l’on prend d’ordinaire pour une hostie; à gauche, 
saint Pélage qui, avec son chapeau relevé et son 
costume mondain, ne ressemble guère à un saint. 

Aussi bien des personnes l’ont-elles pris pour l’image 
de l’artiste, trom jiées qu’elles étaient par l’inscription : ^ 

« Simon Bahler aHifex me Jecit. rt Sous l’image de 
saint Conrad se trouve la date Anno Mill. cccci-xx. 

Nous vîmes aussi de fort belles sculptures dans l’in- 
térieur de l’église, et en particulier une arabesque 


Digitized by GoogI 


DU PRINCE PUCKLER MUSKAU. ,i55 

représentant des anges, des ours, des enfans, etc., 
dans un grand demi-cercle, contre le mur, au-des- 
sus de la principale entrée et sous l’orgue. I^es orne- 
mens de la chapelle, de Welsel, sont très-beaux, ainsi 
que ceux des statues et surtout ceux du revêtement 
d’un escalier qui conduit dans la galerie. Malheu- 
reusement, ce dernier monument de l’architecture 
et de la sculpture du quinzième siècle a été dé^guré 
par une couche de peinture moderne. 

La chaire est plus récente et n’a aucune valeur 
comme objet d’art, mais elle est supportée par une 
figure de saint beaucoup plus ancienne. • 

Eu débarquant sur le port, une inscription fran- 
çaise,’ placée sur un grand bâtiment , nous fit con- 
naître que. c’était le Musée des antiquités flR^on- 
stance.Les renseignemens que nous prîmes nous ap- 
prirent qu’un citoyen de celte ville, horloger de 
profession,' avait formé une collection d’antiques 
pour laquelle les magistrats lui avaient accordé une 
salle dans fédifice où s’est tenu le fameux concile. 
Nous fîmes de vains efforis pour y pénétrer : le di- 
recteur était à la campagne, ou selon d’autres, soüs 
terre , c’est-à-dire dans une cave , de sorte que notre 
curiosité ne put être satisfaite. Nous employâmes 
' l’après-midi à diverses excursions et visites, parmi 
lesqtiellcs jene citerai <|ué* l'atelier de mademoiselle 
Ellenrieder. Elle venait de terminer une grande 
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cuuipositioii , un saint Etienne, tableau qui estsui'- 
toiit recommandable par un beau coloris. 

Nous lerniinâmes la journée en montant sur la 
tour ou les tours de la cathédrale; nous y trouvâmes 
un gardieu, dans une position assez misëi'ableet'dout 
le soir de la vie ne semblait point, comme celui des 
pics des Alpes, qu’il appelait ses vieux camarades, 
doré par les rayons du soleil. Quelques kreutzers 
que nous lui donnâmes parurent avoir plus de prix 
à ses yeux que l’astre qui brillait dans le ciel. 

Le lendemain le conservateur du musée se pré- 
senta, chez nous dès le grand matin : c’est un homnle 
très-communicatif, qui vanta beaucoup la beauté de 
sa coll^t^n et assura qu’il était impossible que l’on 
ne ddjPnsât paS volontiers un florin pour voir des 
choses si curieuses et contribuer à leur entretien. 
Il nous laissa à peine achever eu paix notre café; il 
fallut nous mettre sur-le-champ en route : des sculp- 
tures en bois et en ivoire, des pierres taillées, des 
minéraux, des coquillages, des miniatures , des mé- 
dailleâ et une foule diautrès choses encore, ont été 
rassemblées avec un zèle extrême par cét homme, 
et comme nous n’épargnions pas nos éloges, il s’éten- 
dit en injures contre les imbéciles savans de sa ville 
natale, qui ne voulaient pas convenir quelles fau- 
teuils qu’il nous montra , iil^ qu’il avait fait recouvrir 
de vieilles tapisseries et de baldaquins, eussent servi. 
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autrefois à l’empereur et au pape Martin V. Ce cu- 
rieux antiquaire a réuni aussi beaucoup d’objets qui 
ont rapport à Jean Hus, et entre autres son image 
de grandeur naturelle, représentée au moment où 
un dominicain le menace du bûcher, s’il ne consent 
point à se rétracter. 11 a su eu outre se procurer du 
couvent des franciscains l’espèce de cage dans la> 
quelle Hus fut renfermé avant son supplice. 


LETTRE II. 


GuUlirbe. Stcin. — Château de la reine Hortense. — Rheinbergen. 

ScliafThuiise. — La Cbiile du Rhin. — .Salles de danse. — Mœurs 

suisses. — Rues obscures. — Zurich. — Luxe et fortiricatiuns. — 
Le peintre Vugel. — Prière pour )e beau temps. — Elle est exau- 
cée. Journée fatigante. — Singulière voiture. — Beau point de 

vue. — Je m’embarque sur le lac de Zug. — Le guide Schuidier. — 
Les Voyageurs hollandais. 


Amteeg, août. 

Nous avions envoyé nos bagages en avant de Cons- 
tance au village de Gottliebe où nous nous rendî- 
mes .à pied, et après avoir fait viser nos passeports 
aux frontières de la république fédérative, nous en- 
trâmes dans une barque qui nous conduisit à Seitn. 
Les rives de ce lac sont d’autant plus séduisantes 
pour celui qui les parcourut que l’on reste tou- 
jours dans leur proxi mité: A gauebo, c’est une colline 
couverte de chàlaigniers, où la ci-devant reine Hor- 
tense de Hollande habite un château, tandis qu’à 
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droite des maisons riantes se font voir dans l’île de 
Rlieinbcrgeu. sur laquelle sVlèvc un vignoble dont 
le pampre touffu, entremêlé de nombreuses grappes 
de raisin, prorneitait d’abondantes vendanges. Le 
temps ne nous ayant pas permis de visiter l’île dont 
nous étions si près, il nous fallut à d’autant plus 
forte raison renoncer .à gravir le rocher de Stein pour 
voir le château qui est situé à son sommet. Nous 
nous confiâmes donc aux jeunes flots du Alun qui , 
nourri par le lac de Constance, parcourt avec la 
gaieté de son âge le beau pays qu’il arrose. Dès à 
prient il montre sa prédilection pour le vin, que 
ses rives, éclairées par un beau soleil, produiscut, 
léger encore à la vérité et tel qu’il convient à uû 
adolescent, mais montrant déjà ce qu’il' sera un 

jour- , 

Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes à Schaff- 
liouse, dont nous trouvâmes les rues et les places 
remplies d'une foule considérable que la foire y 
avait attiiéè. H ne nous fut plus possible de douter 
que nous nous trouvassions e.n Suisse. Si nous ne 
l’avions pas reconnu aux costumes, que tant d’es-' 
lampes ont reproduits, nous en aurions été promp- 
tement convaincus par les amas de fromages der- 
rière lesquels nous passâmes, abrites comme par 
une tranchée, pour nous rendre à l’hôtel du Lion, 
qui nous avait été recommandé. Quoique la maison 
fût déjà pleine de voyageurs, l’aimable fille de l’hôle. 
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qui retrouva une de ses anciennes connaissances 
parmi les étudians , se chargea de nous procurer des 
logemens. Pour commencer, elle nous engagea à . 
nous rendre sans retard à la chute du Rhin et nous 
promit que nous trouverions un bon souper servi 
pour notre retour. Nous restâmes sur la rive droite 
du fleuve et descendîmes vers la chute par le sen- 
tier qui se trouve près des forges et des moulins de 
Neuhauseu. Long -temps avant' d’y arriver, elle 
s’annonçait par un bruit qui ressemblait à celui - 
du tonnerre. Chacun de nous s’efforçait de gagner 
une hauteur d’où il pût la voir sous un aspect favor 
rahle, et quand il y' était parvenu il appelait ses 
compagnons, convaincu que c’était lui qui avait 
trouvé le meilleur point de vue; mais personne ne 
voulait quitter son site pour essayer d’un autre. 
J’avais choisi le mien sur la côte, près du moulin, 
de sorte que je pouvais jeter encore un regard sur 
le fleuve avant qu’il ne tombât, l’embrasser ensuite 
et suivre le chemin qu’il parcourt dans toute sa lar- 
geur et sa profondeur. Jiyiais ce qui m’attachait tout 
.particulièrement à ma place, c’était que je pouvais 
m’y coucher sur le gazon, sans être mouillépar l’écume 
de la cascade; car en se tenant debout on éprouvait 
une sensation pénible et des vertiges. Ce ne fut qu’à 
regret qn’après quelques momens de repos, je quit- 
tai ce lieu pour descendre auprès dé mes amis qui 
avaient loué une barque et qui m’appelaient, ou plu- 
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tôt me faisaient des signes; car il m’aurait été im- 
possible d’entendre leur voix. Nous nous fîmes pas- 
ser sur la rive gauche pour monter au château de 
Lauffen , après avoir toutefois stipulé avec les bate- 
liers qu’ils nous conduiraient le plus près possible 
de la chute. Nous remontâmes d’abord le long de la 
rive droite, où le courant n’est pas très-fort , et nous 
avançâmes au milieu des flots écumaus, que notre 
pilote bravait avec plus de hardiesse que certains 
d’entre nous ne l’auraient voulu. Ce ne fut qu’après 
avoir été repoussé plus d’une fois et nous être sen- 
tis trempés par l’écume, que nous nous dirigeâmes 
vers la rive gauche, et qu’ayant débarqué au milieu 
d’un bois coupé en parc , nous montâmes par un es- 
.calier facile dans le pavillon du château , où l’on 
trouve un registre sur lequel les étrangers écrivent 
leur nom. Pour moi , j’aurais préféré la petite place 
que je m’étais choisie sur l’autre rive. Je suis d’avis 
qu’une chute d’eau ne fait jamais un hon effet à vue 
d’oiseau, et celle-ci, moins que toute»autre, parce 
que de ce point on la voit trop en raccourci. Nous 
descendîmes vers un balcon qui est construit pour 
ainsi dire dans la cascade même; de là le spectacle 
fut beaucoup plus grandiose, quoique resserré dans 
un espace moins vaste. Nos pieds tremblaient sous 
le tonnerre des flots qui frappaient contre le fragile 
plancher sur lequel nous nous tenions, et nos yeux • 
portaient directement sur la partie de la chute où 
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la masse des eaux est le plus considérable. On pour- 
rait à peine croire que, dans un si grand volume, 
tombanl de si haut, il fût possible de distinguer 
uu changement dans les formes; mais à peine l'œil 
s’cst-il accoutumé au mouvement de l’ensemble, 
qu’il découvre aussitôt une variété qui l’cncliaate de 
nouveau. Le jour qui commençait à tomber nous 
apprit qu’il était temps de retourner chez nous. Cette ■ 
fois, nous suivîmes la rive gauche, et étant rentréa 
en ville [uir le pont du Rhin , nous allâmes retrou- 
ver notre vierge du Lion. Ce fut à table d’hôte que 
je remarquai pour la pi emière fuis que je n'étais plus 
en Âllcmague : car une signora italiana, assise à 
ma gauche, me demanda de salami ;,'a ma droite, 
une Anglaise me pria de lui passer la moutarde; 
tandis qu’on face de moi une Française et une Hol- 
landaise réciamaiént la salade. 

Le soir nous visitâmes quelques salles de viu et 
de danse des paysans, mais nous n’y trouvâmes pas • 
la gaieté que nous avions attendue. Le peuple de 
la campagne wons parut pauvre, et dans le bal les 
principaux rôles étaient joués par les jeunes artisans 
de la ville, par d’élégans garçons tailleurs ou de 
prévcnaiis menuisiers. Les jeunes paysans nous offri-” 
rent leur vin et leurs danseuses, et quoique le pre- 
mier fut aigre et les secondes louches, nous fûmes obli- 
gés d’accépterleur politesse, mais nous n’eûmes rien 
de plus pressé que de quitter cette compagnie le plus 
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promptement qu’il nous fut possible. C’est àinsi qim 
notre premier essai pour faire connaissance âvec 
ce peuple, ainsi qu’a»ec ses mœurs et ses usages, 
ne fut pas heureux, et nous rentrâmes à l’auberge 
assez mal satisfaits, après avoir trava||[i je ne sai$ 
combien de rues où faute de réverbères régnait la 
plus profonde obscurité. 

Nous avions loué pour le lendemai» une voiture 
qui devait nous conduire à Ziirkb. Nous partîmes 
en avant à pied, en donnant ordre au cocher de 
nous attendre chez le commis aux barrières, car nous 
voulions visiter encore une ibis le Rhin. La matinée 
était la plus belle que nous eussions encore eue 
pendant notre voyagé, et le paysage était plus 
favorablement éclairé que la veille au soir. Ce ne 
fut qu’alors que je compris bien ce phénontènfe ma- 
gniione. 

J*tRVu bien des spectacles offerts parla nature, 
mais jamais un aussi grandiose que la clrate du Rbin, 
près de Schafiliouse. Elle me frappa d’autant plus 
que beaucoup de voyageurs eu ont parlé avec assez 
d'indifférence , etl^ue les meilleurs tableaux ne peu- 
vent en donner qtt’ûiié idéè très -imparfaile. Le Rhin, 
encore si près de s.l'sourcé, y ressemble au jeûné 
Hercule qui, dans son berceau, étouffe déjà des ser- 
pens. Resserré entre des rochers, son cours esC 
accéléré au-dessus de Schaffhouse. tl paraît prévoir 
le Combat qui l’attend et s’y livrer avec courage ; 
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car.il est certain qu’aucun obstacle n’cst en état 
d’arrêter ses vigoureux efforts. Il passe en mugissant 
par-dessus les petils rochers que les génies des mon- 
tagnes lui opposent d’abord, comme un lion que les 
premiers tr^^ du chasseur ne font qu’irriter. Mais 
ces rochers iRvienncnt toujours plus gros; aussi sa 
rage redouhle-t-elle; il franchit les remparts que 
la nature a voulu lui opposer, et on ne les recon- 
naît plus qu’à leurs débris; mais le lion secoue, tou- 
jours furieux, sa blanche crinière, dont les ondes 
volent autour de lui. Son cours devient du plus en 
plus rapide, jusqu’à ce qu’il Bnisse par se précipiter 
dans l’abîme. C’est l’image de la force qui entraîne 
tout avec elle et qui Bnit par se confondre elle-même 
dans la destruction générale ; c’est le passage des 
choses de la terre qui se perdent dans l’abîme du 
temps ; on cherche à saisir ce passage , mais en vain , 
le présent échappe à toutes nos observations ; c’est 
ainsi que le poète a dit : 

Le momeot où je parle ei>t déjà loin de moi. 

r 

L’heure dont nous étions convenus étant déjà . 
passée, nous nous hâtâmes de monter la colline aBn 
de ne pas faire attendre plus long-temps notre voi- 
turier. 

Nous arrivâmes de bonne heure et affamés à Zu- 
rich. Aussi nous fîmes-nous donner la becquée par 
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l’ancien et célèbre Corbeau , où nous trouvâmes une 
excellente table d’hôte. La ville nous parut grande , 
vivante et riche. Des dames élégantes, des cavaliers 
bien mis, des militaires, des équipages, des mar- 
chandes de modes, etc. ; tout cela n’avait pas trop l’air 
suisse; et quand ensuite je vis les forts, les bastions, 
les fossés, les remparts, j’oubliai tout-à-fait queje me 
trouvais sur le territoire d’une république, qui de 
tout temps avait regardé les Âlpes comme 'ses for- 
tifications naturelles. 

Pour nous, la Suisse n’était que la préface de 
l’Italie; aussi ne comptions-nous la parcourir que 
légèrement. A Zurich , j’allai d’abord voir le peintre 
Vogel qui habite une maison de campagne agréa- 
blement construite sur une colline. Les peintres 
d’histoire suisses ont l’avantage de posséder une 
histoire nationale qui est l iche, non-seulement en 
grands événemens , mais encore en scènes déta- 
chées. Un second avantage , c’est que cette histoire 
est connue de tout le monde; de sorte que leurs ta- 
bleaux intéressent déjà par leur sujet même. Nous 
vîmes chez M. "Vogel un Guillaume Tell, le Retour 
après la bataille de Morgarlen , la Mort de Winkel- 
ried , le Départ de Zwingli, et quelques autres scènes 
de l’histoire de la Suisse, que sans aucun doute tout 
paysan ou tout citadin reconnaîtra au premier coup 
d’œil. 

.M. Vogel eut la complaisance de nous conduii'e 
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dans un endroit cÉfèhre par un beau point de vue;’ 
il visita aussi avec nous quelques églises et nous fit 
voir un jardin public, situé sur le bord du lac. 

Le lendemain matin en me réveillant , je fis 
une petite prière éjaculaloirc pour demander du 
beau temps, et en regardant par ma fenêtre je vis 
avec plaisir que le ciel paraissait vouloir l’exaucer. 
N'eus avions en effet de grands projets pour cette 
journée. Nous devions passer l’Albis , traverser le lac 
de Zug et voir coucher le soleil sur le sommet tin 
Righi; Tous nos compagnons de vopge restèrent 
en arrière, à l’exception d’un seiiravec lequel je mon- > 
tai dans une voiture de Lucerne , d’une construc- 
tion toute particulière. C’était un drotschke russe 
avec un baldaquin indien , qui pouvait ressembler, 
selon que l'imagination nous inspirait , soit à un lit 
antique, soit h un char de triomphe. I.es chcvain 
étaient caparaçonnés comme- des chevaine de trai- 
nean. Le coclier, dont le'costiime était to«t-à-fait 
national', parlait un dialecte snisse, dont je ne com- 
prenais pas une syllabe. Tontes ces circonstances 
donnaient à irorlre voyage quelque chose de fabuleux 
et d’oriental. Noos étant aiTctcs à une auberge sur 
une hauteur, nous y accordâmes un peu de repos â 
nos chevaux et nous montâmes à pied vets un point 
d’où nous jouîmes' d’une perspective plus vaste.< 
Nous avions devant les yeux toute la cliRiue des 
Alpes depuis le Grand-Sàiïtis jusqu’à la Vierge, et 
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à nos pieds, d’on côté le lac de Zurich , ét de l’autre 
eelui de Zug.Mon con)pagnon de voyage, plus fami- 
lier encore que moi avec la topographie de la Suisse, 
joignit ses explications à celles de notre conducteur, 
de sorte qu’avec les profils d’Ebel que nous eonsnl- 
tâmes, nous fûmes bientôt au fait des noms de tous 
les pics, crêtes et croupes que nous voyions devant 
nous. 

La descente jusqu’à Zug ne fut pas longue à fran- 
chi!^. Nous trouvâmes sur-le-champ une gondole; 
deux Hollandais avec leurs épouses Se joignirent à 
nous; après nous être lestés d’un ample dejeuner 
dans l’excellente auberge de Zug, nous nous embar-_ 
quâmes pour Amt, favorisés par le plus beau temps 
du monde et sur les eaux tranquilles du lac. Un de 
nos bateliers offrit , pendant la traversée, son large 
dos aux dames , ses écuries aux hommes et sa per- 
sonne à toute la société comme porteur et guide sur 
le Righi et dans le reste de la Suisse. Il tira son 
portefeuille pour nous faire voir lesattcstations^ont 
il était porteur de la part de tous les étrangers qu’il 
avait, conduits pendant une longue suite d’années. 
Dans le nombre, je remarquai le nom du peintre de 
paysageRocsel, de Berlin, que je connaissais fort bien 
et qui recommandait d’une manière très-pressante 
ce guide, nommé Scliindlcr. Nous n’hésitâmes pas à 
noils confier à lui. Nos Hollandais, qui ne ména- 
geaient pas les ducats, demandèrent quatre chevaux 
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de spnune et nous prièrent de ne pas les quitter. 
J’avais conservé de la Hollande les souvenirs les plus 
agréables, depuis les campagnes de i8i4et i8i5, 
et coimne, pendant la traversée, une confiance mu- 
tuelle s’était établie entre nous, nous acceptâmes 
avec joie la proposition que ces étrangers nous 
firent. 
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Nous débarquâmes au pied du Righi et nos re- 
gards impatiens s’élevèrent sur sa cime. On amena 
les chevaux que les Hollandais avaient demandés et 
l’on nous donna des bâtons ferres qui devaient nous 
servir de leviers. Il y eut d’abord une petite discus- 
sion de famille à régler. Un des Hollandais qni était 
gros et déjà sur le retour, uous proposa avec ins- 
tance de permettre qu’il fit avec nous la route à pied. 




■* 
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Il n’avait de sa vie monte à cheval et ces animaux, 
malgré leur patience et leur docilité, lui causaient 
autant de frayeur que s’ils avaient été les coursiers 
les plus indomptés. En revanche, sa jeune femme 
s’était élancée avec le courage d’une amazone sur 
le cheval qui paraissait le plus vif des quatre; elle 
se mit à faire des* courbettes devant son timide 
mari et le pressa tant qu’à l’aide de nos bâtons fer- 
rés il parvint à se hisser sur la selle, un peu étroite 
il faut en convenir j)our sa rotondité. Il ne demanda 
pas la bride dont il était du reste décidé à ne faire 
aucun usage, car il s’accrocha avec ses deux mains 
an pommeau de la selle, et le guide lui ayant pré- 
senté les rênes, il s’informa si par hasard on voulait 
qu’il les prît dans^la bouclie. Nous chargeâmes un 
jeune garçon de marcher à ses côtés, et U s’abandonna 
enfin à sa triste destinée, en affirmant toutefois qu’il 
aurait infiniment préféré ne pas venir, s’il avait pu 
prévoir qu’il serait obligé de monter la montagne à 
cheval. A peine avions-nous pacifié ce couple que 
la même difficultécoimriença avec l’autre, mais dans 
un sens contraire. Cette fois o’était la femme qui 
avait peur et qui tremblait comme si on avait voulu 
la faire monter sur le dos d’un crocodile. Dès que 
l'animal faisait le moindre mouvement avec la tête 
ou chassait les mouches avec la queue, elle s’écriait : 
«11 mord! il rue! » et sou mari , après avoir vaine- 
ment es.sayé de la persuader, fut enfin obligé de la 
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soulever ua peu rudement et de la poser, malgré elle, 
sur le cheval. Quoique la selle fût garnie d’un dos- 
sier et d’un banc pour les pieds , il fallut que trois 
personnes s’employassent pour tranquilliser tant 
soit peu la pauvre femme ; un guide s’empara de la 
bride, un second saisit le dossier de la selle ^ et elle 
me pria de lui tenir la main bien ferme afin qu’elle 
pût sauter à terre , dès qu’elle en aurait envie. Son 
mari, homme âgé et de mauvaise humeur, avait été 
si fort chagriné de cette scène qu’il s’empressa d’aller 
en avant retrouver l’amazone et qu’il abandonna sa 
trcmliluntc moitié à sa destinée et à mes soins. 

Dans le commencement, nous eûmes un chemin 
commode sur du gazon et entre des taillis. On ne 
monta d’abord que graduellement; mais bientôt le 
sentier devint roide,et, quoique les voyageurs soient 
obligés de payer un droit de chaussée assez consi- 
déi'ahle, les chemins sont mal entretenus. £n atten- 
dant, les chevaux connaissent si bien tous les mau- 
vais passages que, même dans la nuit lu plus ob- 
scure, ils ne font jamais de faux pas. Je faisais de mon 
mieux pour faire comprendre à la peureuse dame les 
qualités extraordinaires de ces animaux; mais je ne 
pus empêcher que sa frayeur n’augmentât à chaque 
pas; et dans un endroit oit la l'outu tournait un 
coude formé par les ixjchci's , comme elle fixait les 
yeux sur son amie qui montait la côte rapide saus 
aucune apparence de crainte, elle me supplia, au 
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nom de Dieu, de l’aider à descendre de cheval. Je 
m’efforçai de la rassurer en lui faisant remarquer 
que le sol était humide et parsemé de pierres ai- 
guës, tandis qu’elle portait de petits souliers de soie. 
Tout fut inutile, elle voyait s’ouvrir devant elle un 
profond^ précipice : elle fut saisie d’un vertige con- 
vulsif , et se jota à bas du cheval; il aurait pu lui 
arriver malheur, si nous ne l’avions retenue 'avec 
force. A ses cris, son mari était accoufu ; il voulut 
par la douceur, obtenir qu’elle remontât en selle; 
mais, n’ayant pu réussir , il se fâcha et repartit au 
galop. Je me voyais donc forcé de faire une route 
de trois lieues, toujours en montant, avec ma belle 
tremblante pendue à mon bras; ce qui ne laissa pas 
que de me causer un peu d’inquiétude. En atten- 
dant, dès que ma Hollandaise se retrouva sur ses 
pieds, elle ne fut plus reconnaissable. Elle se mon- 
tra gaie et communicative; et un sentier de traverse 
nous ayant fait gagner de l’avance sur la cavalerie, 
elle se moqua de nos compagnons de voyage, et 
leur demanda s’ils voulaient que nous leur comman- 
dassions leur souper. Quand de petits ruisseaux 
coupaient notre chemin , nous posions des pierres 
en travers, et elle sautait par-dessus avec la plus 
grande adresse. Elle gravissait les degrés de troncs 
d’arbre ou de pierres dégradées , avec tant de légè- 
reté que notre guideda comparait à un chamois. 
IDe cette manière nous arrivâmes au premier lieu 
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de repos, situé à mi-chemin, avant nos compagnons 
à cheval, et elle reçut M. son époux, qui était pas- 
sablement maussade, d’un air tout amical, et avec 
une cruche de vin que nous nous étions fait porter 
par la vachère dans un bosquet agréablement situé. 

Quand il fallut |.artir, nous essayâmes en vain 
de persuader à la dame de remonter à cheval. Le gros 
Hollandais l’encouragea par son exemple; son amie 
se moqua d’elle; son mari se mit en colère, et dé- 
clara que si elle persistait, il descendrait aussi de 
cheval, ne voulant pas , disait-il , nous laisser tout 
l’embarras. Mais, pendant que le reste de la société 
se livrait à l’admiration du beau point de vue dont 
on jouissait du bosquet , la Hollandaise se remit en 
route, et quoiqu’elle se piquât d’honneur et crût 
pouvoir se passer désormais de mon secours, elle ac- 
cepta de nouveau mon bras quand la route redevint 
difficile. Nous eûmes bientôt gagné encoi'e de l’a- 
vance; mais l’époux avait tenu parole. Ayant remis 
son cheval au guide, il nous suivait à pied. « Pour- 
quoi mon mari marche-t-il? » demanda-t-elle étonnée. 

' — «Par sympathie, «répondit le mari avec humeur. 
— «Pourvotrecheval?» reprit-elle d’un air moqueur. 
Afin d’éviter une scène , je m’efforçai de lui faire 
comprendre qu’il avait tort de gâter un plaisir que 
l’on ne se procurait qu’avec beaucoup de peine, 
et qu’il ne fallait pas songer aux contrariétés de la 
terre quand ou était si près du ciel. J’employai eu- 

IV. i8 
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core plusieurs bonnes raisons pour persuader à cette 
dame, maintenant que la route était unie et le ter- 
rain marécageux, de remonter à cheval. Elle y con- 
sentit; mais je soupçonne que l’humidité du sol des 
Alp es contribua plus à la convaincre que toute ma 
morale. Pendant ce temps, le mari passa fièrement 
devant nous, et traversa avec intention les endroits 
les plus profonds du marais, afin de faire voir à sa 
femme le désespoir auquel elle l’avait réduit. Elle 
lui cria qu’elle attendait de lui un compliment, puis- 
qu’elle n’était remontée que pour lui faire plaisir. 
Il ne répondit pas et ne fit ques’enfoncerdavantage 
dans la boue. <c II veut faire le fier, dit-elle; eh bien! 
puisqu’il en est ainsi, il fera toute la route à pied. 
Je vous prie de monter sur son cheval et de rester 
à mes côtés. » 

Je ne me fis pas long-temps prier ; j’avais, d’ail- 
leurs, besoin de reposer un peu mon bras et de sé- 
cher mes pieds. La dame pressa le pas de son che- 
val, afin de rejoindre son mari et de lui dire qu’elle 
m’avait prié de monter sur le sien , jugeant qu’il 
en serait bien aise, puisqu’il avait déjà exprimé ses 
regrets de la peine que j’avais été obligé de pren- 
dre avec sa femme. Je m’attendais à voir ses deux 
bras s’étendre comme les ailes d’un des moulins de 
sa patrie; mais il assura, de l’air du tyran domes- 
tique le plus soumis , que madame n’avait qu’à 
rammander. Nous avions déjà fait un bon bout de 
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cbeinin quand jt; vis, à quelque di^t.^nce, un défilé 
réellement dangereux , par lequel nons pliions êtr,e 
obligés de passer. J'uvnis réussi à c.onduire, s^us 
accident, la peureuse dame dans quelquespassag.es 
difilkiles eu restant à <:àté d'elle, eu lui tenant la 
main et en i’cngageaiM à fermer , pour qu.el^ues 
instans, les yeux. Mais^ dans l’endroit dont uou.s 
appj’ochions , le chemin étant trop étroit pour qu’il 
fût possible à deux personnes d’y marcher de front, 
j’étais sérieusement inquiet. Je descendis en consé- 
quence le premier, afin de pouvoir ,d’aut/int plus 
sûrement conduire la dame. Pendant quelque 
temps , son grand chapeau de paille l’avait empê- 
chée de voir le précipice ; mais, en ce mojpent, U 
était impossible de ne pas l’apercevoir, et e.He ,fut 
de nouveau saisie de vertiges : AU ! fies précipices 
terribles l s’écria-rt-elle , et .elle se jeta à bas de sçn 
cheval avec tant d’imprudence que, pour la .retenir, 
je fus .obligé de nie laisser tomber assez rudement 
à genoux. A cet aspect, le Hollandais pressa le pas, 
plus peut-être à cause de ma pqsitlop qu’à cause 
du danger de sa femme. Les pierres aiguës le pé- 

rilleux passage le convainquirent néanmoins bien- 
tôt .que mon action avait été tout-à-fait involon- 
taire. Affecté de l’cfîroi que témoignait sa femme, 
il s’occupa d’elle avec une tendresse inattendue, 
et moi , je leur laissai le soin de rétablli' la paix du 
ménage. 
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J’avançai promptement et je rejoignis le reste 
fie la société, où je fus obligé de rendre à l’intré- 
pide cavalière un compte circonstancié des aven- 
tures et des accidens que nous avions éprouvés. 
Nous avions dépassé le petit village, dans lequel 
se trouve l’église de Sainte -Marie -aux -Neiges, 
et nous montions vers Righi-Stoffel sans jeter les 
yeux derrière nous; car le soleil baissait déjà , et je 
craignais de le perdre, comme Orphée son Eurydice, 
quand il voulut regarder après elle. Le couple, 
qui ne s’était pas encore raccommodé, nous avait 
rejoints près du dernier sentier qui était roide, mais 
vert. La darne était à cheval, et le mari marchait 
toujours opiniatrément à pied , et ne quittait pas 
son épouse alarmée. Celle-ci recommença à rne 
faire des excuses en médisant que je lui avais sauvé 
la vie; car sa frayeur avait fort exagéré le danger*. 
I^e mari se joignit d’assez mauvaise grâce à ses re- 
merciemens, et sa femme l’engagea meme à m’olïrir 
son cheval pour la dernière montée. Comme U dé- 
clara de nouveau., de la manière la plus positive, 
qu’il ne voulait point remonter, je l’acceptai , et 
je contemplai avec le plus grand ravissement la 
«uperbe campagne qui se déployait devant nous et 
à nos pieds, du côté du couchant vers lequel la 
. roule se dirigeait. Je jetai un regard, qui n’était 
pas tout-à-fait exempt de malice; sur le gros Hol- 
landais qui se suspendait alternativement à la queue 
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de nos chevaux, atîn de sc faire, pour ainsi dire, 
remorquer jusqu’au but. 

Nous étions parvenus au sommet du Culm. Le 
soleil était encore assez élevé pour répandre de ki 
lumièreet de l’ombre sur ce point de vue gigantesque, 
et les yeux étonnés gravissaient, comme les dieux 
d’Homère, de montagne en montagne. Nous étions 
comme des cnfans devant une table où l’on a étalé 
des jouets de toute espèce , et qui ne savent auquel 
s’arrêter. Je ne pouvais rassasier mes regards de tout 
ce que je voyais. Celui qui contemple pour la pre- 
mière fois un pareil spectacle, s’il pouvait pour un 
instant oublier comment il y est venu, pourrait 
se croire dans la lune ou bien au centre de l’an- 
neau de Saturne. Toutes les fatigues de la route 
furent oubliées en ce moment; je parcourus plu- 
sieurs fois en tous sens ce plateau, je montai par 
une échelle vermoulue sur un balcon de bois en as- 
sez mauvais état, jusqu’à ce qu’enfin je trouvai un 
siège commode, tapissé de mousse, où le vent ne me 
gênait point. Au-dessus des sommets ondoyans des 
sapins à mes pieds, je voyais s’élever les cimes éloi- 
gnées des glaciers, chacune avec une physionomie 
qui lui était particulière, froide compagnie qui m’en- 
tourait d’une chaîne impénétrable. Toutefois, en les 
regardant de plus près , j’y retrouvai des traits qui 
m’étaient connus. C’était le Sentis, qui, le premier, 
m’avait salué à mon entrée en Suisse, alors que 
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j’étais ericorë aü-delà de Lindau , et qui , pendant 
toute ma navigation sur le lac de Constance, né^ 
m’avait pas perdu de vue, se montrant même encore 
dé tèmps si autre sur la clièinin de Zurich à Zug. 
Sur son large dos s’élevaient avec gravité \ Altniann^ 
semblable à la statué dans le Festin de Pierre. Je 
reconnus les monts du Voralberg h leur coupeet à 
la couleur de leurs vêlemens. Il en fut de même dë 
ceux d’Appenzell fet de leur chef de file le Kuhfir- 
sten, gigantesque grenadier de dix millë pieds dé 
haut. Il en est pour ces divers pics comme pour lei 
étoiles qui brillent dans le firmament. 11 suffit d'Uii 
peii d'habitude pour reconnaître non-seulement léS 
cbnStellatiobs , mais encore chaque astre eü parti- 
culier. Je les passais en revué avec lé même plaisir 
qu’éprouvé ün jeune capitaine qui, pôur la premièrè 
fois, fait défiler devant lui sa compagnie. 

Pendant ce temps, mes compagnons de voyagé 
s*'étaient assis' sur la pente occidentale de la monta- 
gne / vers laquelle lé soleil , qui baissait de plus en 
plus , m’appela aussi. Là , je trouvai les hommes ocj- 
cüpés à S’orienter dans les groupes des montagnes 
et cherchant à rfecOiinaître les picS d’après le dessin 
panoramique de Pfiffcr Von Wyher ; les dames pré- 
féraient Faire connaissance avec les villes, villages 
èt chapelles, et surtout avec les brillans miroirs qui 
s’étalaient devant nous dans leurs parquets de ver- 
duCe. jÿoUs comptions fort distinctement treize lacs 




Digilized by > -'«iglt 


DU PRINCF PDCKI.fr MUSKAD 27g 

au nombre desquels relui de Zug, qui s’étendait à 
nos pieds, se faisait voir dans toute sa majesté. Nous 
voyions la plus belle partie du lac desQuatre-Cantons, 
celle qui s’étend de Kussnacbt jusqu’au pied du Rop- 
perbcrg ; le coude du côté de Lucerne, et qui en outre 
apparaissait encore par-ci par-là. Les la(;s de Sem- 
pacb et Lowerz n’étaient pas moins remarcjuables , 
tandis que d’autres plus petits étincelaient comme 
des feuilles d’argent. Quant à des rivières, nous ne 
vîmes que le Kigi-Au qui se jette dans le lac de Zug , 
et le Reuss qui ressemble à un serpent gigante.%que 
se chauffant an soleil dans une vaste prairie. Parmi 
les villes et les villages nous cherchâmes d’abord 
ceux que nous avions traversés aujoui'd’hui. Nos re- 
gards retournèrent en arrière vers Art et Zug; l’Albis 
nous aida à retrouver Zurich , tandis que nous re- 
connaissions facilement à l’œil nu Lucerne, Knss- 
nacht et Stauz. Pour distinguer Sempach il me fal- 
lut faire usage d’une lunette d’approùhe, quelque 
désir que j’eusse d’examiner de près le champ de 
bataille qui vit périr Aruaud de Winkelried. En at- 
tendant, le soleil s’était de plus en plus abaissé vers 
l’horizon. Les sommets des montagnes les plus voi- 
sines étaient déjà cachés dans l’ombre, tandis que 
les piies neigeux et les glaciers brillaient au soleil 
du soir. Du fond des vallées s’élevait du brouillard. 
Les derniers rayons couraient de montagne en mon- 
tagne et s’éteignaient enfin sur le sommet de la 
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Vierge. Il nous restait encore un beau spectacle à 
contempler. Nous avions vu les teintes rosées du soir 
s’affaiblir graduellement. Les Alpes, les plus hautes 
et les plus éloignées, avaient perdu leur éclat, et ces 
orgueilleuses figures de marbre ne se dessinaient 
déjà plus que comme des silhouettes sur un fond qui 
n’était guère plus éclairé qu’elles-mêmes. Tout à 
coup les pâles joues de la Vierge se couvrirent d’une 
tendre rougeur; le Moine se colora comme le nez 
d’un buveur, Pilate rougit de bonté, et l’Alpe Blu- 
milis ressembla à l’une des roses qui croissent sur 
ses flancs. Ou se disputa beaucoup sur la véritable 
cause de ce phénomène, que les uns attribuèrent au 
reflet des glaciers et les autres à un reste de lueur 
solaire pénétrant par quelque profonde vallée. 
Quant à moi , je me contentai de jouir de la beauté 
de ce spectacle , que la nature semblait avoir formé 
pour moi , et je in’embarrasai peu de la cause à la- 
quelle il fallait l’attribuer. . 

£n ce moment , ou nous apporta l’agréable nou- 
velle que la soupe était servie, et toute la société 
vint se réunir dans la vaste salle de l’bumble chalet 
qui nous donna une parfaite idée de l’arche de Noé, 
avec cette différence toutefois qu’au lieu d’être 
peuplée des diverses espèces d’animaux, elle l’était 
des représenlans de toutes les nations, de l’Eiu'ope. 
Si dans cette soirée un nouveau déluge était venu 
détruire le inonde, en ne laissant que le Rigbi-Ctilm 
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à sec, nous aurions pu sauver de la ruine générale 
toute la littératpre européenne. Je pouvais aussi me 
figurer ce qui s était passé à la tour de Babel , seule- 
ment je crois que la confusion des langues était 
encore plus grande dans le lieu où je me trouvais. 
Ce qui rend la conversation si animée à de pareils 
repas, c’est qu’il s’y rencontre toujoui-s réunies beau- 
<‘oup de personnes qui errent depuis plusieurs se- 
maines dans les montagnes, sans savoir ce qui se 
passe dans le monde, et qui alors profitent de l’oc- 
casion pour s’informer des nouvelles d’ici-bas. Ce 
sont toujours les Français qui se montrent les plus 
curieu.x et les plus brujans; mais du reste les ques- 
tions qu’ils font n’ont jamais pour objet que Paris, 
le ministère, la chambre des députés; et cette fois 
l’avènement du ministère Polignac donna lieu aux 
plus vives discussions. T>es assertions les plus gra- 
ves furent faites ouvertement, et quand j’entendis 
préférer même Villèleà Polignac, je ne pus m’em- 
pécher d’éprouver les plus tristes pressentimens sur 
le sort de la famille des Bourbons. Les Anglais sont 
ceux qui restent le plus calmes; ils ne s’entretiennent 
jamais de politique sur le continent. T.^ur but en 
voyageant n’étant que de voyager, ils dirigent là- 
dessus toute leur attention, et ne parlent que du 
chemin qu’ils viennent de faire et des beefsteaks qu’ils 
se proposent de manger. Le Français croit tout sa- 
voir; l’Anglais aime à s’instruire. Les Italiens se 
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diâlingueiU par Iftur galanterie et leur attention 
poui* les daines; ils surpassent aujourd’hui les Fran- 
çais sous ce rapport. Les Hollandais trouvent tout 
hee.l lekker (très-bon), et vu leur nature amphibie 
vivent aussi bien dans la cuisine que dans la cave; 
les Polonais jouent chez l’étranger le rôle de pa- 
triotes mécontens, quoique chez eux iis montrent 
une extrême patience; en attendant , si jamais leur 
mécontentement devenait sérieux, je crois qu’ils 
n’entendraient pas la plaisanterie. Nous aptres Alle- 
mands fûmes, à notre ordinaire, des pédans cosmo- 
polites et savans; car tandis que quelques étudians 
assuraient avoir reçu la nouvelle certaine de l’entrée 
des Russes à Ckinstantinople , deux professeurs se 
disputaient sur un passage d’Homère, d’après lequel 
il paraîtrait que les Grecs devant Troie attachaient 
leurs cuissarts avec des boucles et non pas avec des 
courroies. 

Un jeune peintre me fit voir au dessert son cahier 
d’esquisses. Il avait fait de belles études d’après na- 
ture et formé en outre une collection de portraits 
caractéristiques. On parla beaucoup du rapport qui 
existait entre le peintre de paysages et celui de por- 
traits, ni l’un ni l’autre ne devant se contenter 
de copier froidement la nature, mais devant en 
saisir un point de vue caractéristique. Une pers- 
pective esquissé<! dans les Alpes au moment du 
coucher du soleil , donnait une idée avantageuse 
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du talent de ce jeune homme ;‘et quand, pour plai- 
santei*, je lui eus proposé de faire pour pendant à ce 
dessin la vue de notre labié, il saisit son crayon, et 
en moins de rien il nous présenta un divertissant' 
panorama de caricatures. Chaque personne de la sO“ 
ciété était représentée sous la forme d’une des mon- 
tagnes des Alpes, et il avait su appliquer spirituelle- 
ment jusqu’aux noms de ces montagnes pour carac- 
tériser ses personnages (t). 

Encore un mot du souper. Il me surprit agréable- 
ment : car tandis que je ne m’étais attendu qu’à da 
lait, du pain noir et du fromage, je trouvai un re- 
pas excellent , composé d’au moins douze plats , et 
qui fit d’autant plus dlionneur au cuisinier que 
toutes les nations qui y prirent part eurent de quoi 
satisfaire leur goût particulier. Pour les Anglais il y 
avait du roastbeef et du pudding ; pour les Fran- 
çais du poulet et du pain blanc; pour ie.s Italiens du 
macaroni ; pour les Hollandais du poisson ; pour les 
Polonais des choux. Quant aux Allemands, ils man- 
gèrent de tout avec un appétit égal; mais ce qui 
nous parut le plus délicieux ce fut le dessert, 
composé de grands plats de fraises des bois, d’un 
parfum adniirahle. Ce n’est pas ici que l’on doit 
chercher la solitude des Alpes. En attendant nous 

(i) La description de ce dessin est absotumenJ: intraduisible à cause 
des jeux de mou dont elle est remplie et qui n'ont de sel que dans la 
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nous aperçûmes que nous approchions des frontières 
de l’Italie à deux musiciens, un homme et une 
femme, qui jouaient , l’un de la guitare et l’autre du 
tambourin, et qui nous divertirent pendant le sou- 
per en chantant des airs des opéras de Rossini. 

Je sentais le besoin de prendre l’air, et étant sefrti 
(le la maison, je trouvai 1» soirée beaucoup plus 
fraîche que je ne ni’y étais attendu. Dans la journée, 
nous avions éprouvé vingt degrés de chaleur sur 
le lac de Zug, et ici je vis de la glace. Mais j’ou- 
bliai la gelée à la vue d’un ciel superbe, et dont les 
étoiles semblaient beaucoup plus rapprochées qu’ail- 
leurs de la terre, le dôme azuré reposant sur les 
sommets des moutagnes. 

Quand je rentrai dans la salle à manger , chacun 
s’était retiré dans sa chambre respective; et comme 
l’hôtesse m’avait prévenu à mon arrivée que tous ses 
lits étaient occupés, je fus trop heureux d’obtenir un 
matelas que j’étendis par terre; le dos d’une chaise 
renversée me .servit d’oreiller. D’autres voyageure ^ 
avaient cherché un gîte dans la grange, et d’autres 
encore passèrent la nuit dans la cuisine, buvant du 
punch et chantant à tue-tête. Dans la çhambre où 
je m’étais couché, enveloppé dans mon manteau, 
un Anglais ne cessa de se promener en long et en 
large œmme une grue. Ce fut en vain que je guet- 
tais le moment où, de même que cet oiseau , il s’en- 
dormirait sur une jambe. Comme il ne s’y décidait 
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pas, je pris la liberté rie l’engager à faire comme moi. 

— a Je ne puis pas me coucher par terre, » me ré- 
pondit-il laconiquement. A quoi je répliquai non 
moins laconiquement à mon tour : 

— a Couchez-vous donc sur la table. » 

Après avoir fait encore quelques tours dans la 
.salle, il suivit mon conseil et s’étendit tout dé son 
long sur la table, comme le rôti aîi dîner du cou- 
ronnement du roi d’Angleterre ; mais il n’y resta 
pas long-temps. J’avais à peine fermé les yeux qu’il 
me réveilla. Sa marche pleine de gravité s’élail 
changée en un pas redoublé, auquel ses dents bat- 
taient le tambour. Il était, à la vérité, coiffé d’un 
grand bonnet fourré; mais, du reste, il n’était cou- 
vert que d’un frac léger et d’un pantalon d’été. Il 
chercha à se réchauffer par quelques jurons de ma- 
rin ; et le succès n’ayant pas répondu à son attente, 
il se rapprocha de mon lit, et me voyant profon- 
dément endormi, il voulut se couchera côté de moi, 
dans l’espoir sans doute de participer un peu à ma 
chaleur. Mais j’avais prévu une attaque dece genre, 
et je m’étais fortifié, en manière de chevaux de 
frise, avec toutes les chaises que j’avais pu trouver, 
et dont j’avais tourné les pieds en dehors , de sorte 
que l’Anglais, voyant l’impossibilité de pénétrer 
jusqu’à moi, reprit le large^ et alla de nouveau se 
réfugier sur sa table. Je l’entendis encore long- 
temps se démener; mais le sommeil finit par l’em- 
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porter. £n atteudaiit, mon repos ne fut pas de loo- 
, , gue durée. Dès la première lueur du crépuscule, 
toute la maison fut sur pied, personne ne voulant 
manquer l’aspect du lever du soleîT, de sorte que je 
me vis obligé de me lever comme les autres. Ayant 
ouvert ma fenêtre, je seutis un vent très-froid. Je 
cherchai mon Anglais, mais je ne pus le trouver; 
j’étais pourtant Taico sûr qu’il n’était pas .partiale 
verrou étant encore à la porte. Bientôt de foi'ts 
ronOeinens trahirent sa présence , et je fus obligé 
• , d’admirer l’esprit inventif de l’Anglais qui, au moyen 
de la nappe, s’était fabriqué un hamac qu’il avait 
suspendu par des nœuds aux poutres du plafond. 
Le vent frais du matin le réveilla. Il s’était enve- 
loppé les pieds dans son bonnet fourré, avait noué 
une serviette auloür de sa tête, et il m’assura qu’il 
avait été couché de la manière la plus comfortable 
à la façon des marins. Ijc bruit augmentant à la 
porte et aux fenêtres, il se décida aii.ssià se lever, 
et nous trouvâmes toute la société réunie près de 
la croix sur la hauteur. Les toilettes tres-négligées 
de nos voyageui-s offraient la plus singulière et la 
plus amusante variété ; ici, c’étaient des dames, en- 
veloppées de grandes robes de chambre ouatées, qui 
s’avançaient à pas de limaçon ; là , d’autres dames 
qui, se levant à la hâte, s’étaient à peine donné le 
temps de passer une jupe; l’une était encore coiffée 
de son bonnet de nuit; l’autre s’était couvert la 
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tête d’uu grand chapeau de têutre noir, tandis qu’une 
troisième arrivait, les cheveux flottant au gré du 
vent. Iæs hommes étaient encore plus bizarrement 
accoutrés : celuhci u’avail eu garde d’oublier son 
manteau; celui-là, qui n’en avait point apporté, 
s’était enveloppé d’une couverture de laine, et mon 
compagnon de chambrée se pré.senta couvert de son 
hamac comme d’un vaste linceul. L’heure du lever 
du soleil était encore assez éloignée ; mais déjà le 
ciel se colorait sur divers points de l’orient. Mon 
marin tenait d’une main une boussole et de l’autre 
une lunette d’approche de trois pieds de long; et, 
après s’être, à ce qu’il croyait, parfaitement orienté , 
U pointa sa lunette comme s’il avait voulu tirer 
à la cible contre le disque du soleil. Bientôt plusieurs 
autres tireurs de la meme espèce l’imitèrent; et, 
quoiqu’il s’écoulât encore une heure avant que le 
soleil ne parût, leur oeil ne quitta pas d’un seul 
instant leurs tubes. 

QUiml à nous autres, le froid très-vif qu’il faisait 
nous obligea de mnrciicr sans cesse; mais l’aspect 
de ces montagnes, enveloppées des vapeurs du ma- 
tin, offrait un intérêt mélancolique qui ne me per- 
mit pas de regretter le temps que je passai à des 
contempler. Ces vapeurs qui se déroulaient eu tous 
sens, ces pics nus et solitaires qui s’élevaient de 
leur sein, la verdure qui ii’upparaissait que de loin 
à loin, et le profond silence qui régnait dans cette 
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nature gigantesque, me firent . -un moment croire 
que j’étais un des esprits célestes planant au-dessus 
du chaos pendant le premier jour de la création. 

'* Cependant les teintes ded’aurore devenaient jde 
> plus en plus brillantes, mais le soleil se permit de 
tromper les calculs des archers anglais : car tandis 
qu’ils tenaient tous leurs instruincns braqués sur un 
pic situé au sud-est, sur lequel cet astre, encore sous 
notre horizon, jetait un regard de côté, il parut 
bientôt dans toute sa splendeur dans le nord-est 
nu-déssus du Sentis. Sans doute le chantre inspiré 
qui éci’ivit.ces mots : « Dieu dit que la lumière 
soit faite, et la' lumière fut faite » avait été témoin 
d’un pareil spectacle^ et il faut l’avoir vu soi-même 
pour comprendre tout ce que ces; simples paroles 
ont de sublime. . ■ - ^ J ' 

Mais il me fallut renoncer à la méditation, car je 
n’étais ni assez seul, ni assez tranquille. De toutes 
parts j’entendais retentir des exclamations de sur- 
prise et d’adaiiration. Very finel — Superbe] — 
Stupendoî — Gœttlichl Derrière moi j’entendis 
quelqu’un souhaiter d’avoir mille yeux pour pou- 
voir jouir de tout ce qu’il voyait, tandis qu’il me 
sétnblait qu’avec les deux que le ciel m’avait donnés 
j’en distinguais plus que je ne pouvais supporter. 

Peu à peu la compagnie se dispersa pour se re- 
trouver au déjeuner, oà vinrent se réunir à elle quel- 
ques retardataires qui avaient préféré leur lit aux 
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beautés de la. nature. De ce nombre était mon vieux 
Hollandais. Je dus renoncer- à offrir à sa femme 
mon bras pour descendre de la montagne , comme 
l’avais fait pour monter; car il se rendait à Kus- 
nacht, tandis que je me dirigeais vers Goldau. 


^ ■ • 
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LETTRE LUI. 

« 

Descente du Righi. — ^'Les deux Anglais. — Goldau. — Village ense- 
veli sous une montagne éboulée. — Schwytf. — Rninnen. — La Pe- 
louse de GruUli, témoin du premier pacte des Libérateurs de la 
Suisse. — Burlesque complot des Eludians allemands. — La Chapelle' 
de Guillaume Tell. — Godl des Anglais pour les chansons de société.— 
Flueicn. — Les Guillaume Tell en herbe. — Altorff. — Route d'Am- 
' steeg. — Echos du mont Brunis. — Mœurs' patriarcales des com- 
munes suisses. — Zwing^Uri. — Goeschenen. — La Vallée de la 
Reuss. — Route du Saint-Gothard. — Le Pout-du-Diable. — Hospi- . 
tal. — Les Anglais nous quittent. — L'Hospice. — Les Gens "de 
mauvaise mine. — Felicità. — Glissade sur la neige. — Airolo. — 
Le Signor Camozxi et les Trois Rois. — Meubles classiques. — Les 
Ouvriers mécontens.. • . ' 


Airolo, août. 


Nous espérions, le jour même de notre descente 
du Kighi, pouvoir atteindre Amsteeg, et nous avions 
par conséquent un chemin assez considérable à 
faire. La descente du Righi se fît avec une rapidité 
extraordinaire, mais nous fatigua peut-être plus en-, 
core que la montée. Les bâtons ferrés nous furent ' 
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'dans ; celte occasion d’une grande utilité, étant 
obliges par moment de ralentir forcément le pas. 
Deux Anglais couraient devant nous comme des 
sauterelles à longues jambes. Quand nous les eûmes 
i-ejoints , nous entrâmes en conversation avec eux. 
Leur ayant exprimé mon étonnement de l’adresse 
avec laquelle ils savaient courii 4 lans les montagnes, 
l’un d’eux m’apprit qu’il l’avait acquise dans les 
Indes orientales, où il avait fait, pendant assez long- 
temps, là* guerre aux montagnards du pays. Celui 
qui me parlait ainsi était un homme d’environ cin- 
quante ans; il en avait passé plus de vingt au ser- 
vice, et il venait de prendre sa retraite avec une pen- 
sion assez considérable. Il se joignit à nous avec plus 
de bonhomie qu’on n’en trouve d’ordinaire chez 
les Anglais; et, comme il avait, ainsi que nous, le 
projet de visiter la nouvelle route du Saint-Go- 
thard, nous eûmes dans sou. ami et lui deux nou- 
veaux compagnons de voyage. Dès la veille, nous 
avions commandé à Aart une voiture qui devait 
nous conduire à Briinnen, et les Anglais se mirent 
avec plaisir de la partie. 

Notre chemin fut d’abord par les ruines du 
village de Goldau, enseveli , en l’an 1806, sous une 
montagne éboulée. Notre voiturier nous raconta 
qu’une compagnie de voyageurs s’était arrêtée chez 
lui le jour de cet évènement pour déjeuner; quel- 
ques-uns d’entre eux demeurèrent une demi-heure 
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plus long-temps que les autres, et durent leur salut à 
ceftlehcureuse circonstance, les premiers ayant tous 
péri. Un peu plus loin, nous vîmes de grands rochers 
couverts de mousse, débris d’un autre éboulement » 

qui s’est fait, dans le même lieu, il y a plus de deux 
siècles. Dans cette occasion, le lac de Lowerz fut 
repousse de son aJIlen bassin à une certaine dis- 
tance vers le midi ; mais les eaux recommencent 
maintenant à se rassembler de nouveau suc cer- 
tains points de son ancien emplacement. Nous pas- ' 
sâmos devant Schwytz , et nous arrivâmes d’assez 
bonne heure à Brunnen. Nous n’avions pas encore' 
trouvé dans tout notre voyage de lieu «plus agréa- 
blement situé que Brunnen. On y découvre le lac 
des Qualre-Cantons dans toute son étendue, du côté. 

^du couchant, et du côté du sud-est jusqu’à Fluélen. 

Des personnes connaissant parfaitement la Suisse 
nous assurèrent qu’il n’y a pas d’endroit d’où l’on ' 
puisse mieux saisir tout rétlseinble du pays. Le lac 
à côté de nous, entouré de vertes pelouses et de 
rochers d’une hauteur immense; dans le lointain^ des ' 
bois de sapins et des glacières; une auberge'' bieii 
propre ; des hôtes complaisans, une rate d’habitans 
forts et beaux : là rien ne manque de ce qu’il faut 
pour compléter un parfait paysage suisse. Mais cette 
campagne acquit encore plus 'd’intérêt pour nous 
parles souvenirs historiques' qU'clle présente. G’est 
d’ici que partit le signal qui tléKvra les Suisses de 
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la tyrannie autrichienne et de l’oppression des gou- 
verneurs. Â Brunnen nous nous embarquâmes dans 
un bateau qui nous fit traverser le lac des Quatre- 
Cantons, si célèbre par ses tempêtes, et nous con- 
duisit à Fluelen. Nous allâmes d’abord au Grutli, 
pelouse verte baignée par les eaux du lac, où, le 

I janvier 1 3o8, les confédérés jurèrent leur pacte. 

II y avait sur notre bâtiment un jeune homme qui 
nous divertit beaucoup, en nous parlant de la nou- 
velle confédération que, dans l’année i8ao, si je ne 
me trompe, les étudians des universités d’Allemagne 
voulurent former en ce même lieu. Il y avaij été 
présent, et quoiqu’il s’animât 'beaucoup au récit 
qu’il nous en faisait, il eut assez de franchise pour 
avouer que ce ne fut que quand ils se virent réunis 
à Grutli , qu’ils reconnureut, pour la première fois, 
qu’ils ne savaient pas bien ce qu’ils voulaient, lis 
y étaient venus pour délibérer sur 'les «grands 
moyens » par lesquels il fallait remédier aux mal- 
heurs de la patrie; mais, dès leur arrivée, ils décou- 
vrirent que les « petits moyens » leur manquaient: 
car le propriétaire du Grulli leur ayant demandé 
quelques’batz pour les y admettre, la caisse delà con- 
fédération se trouva dans un si misérable état qu’ils 
furent obligés de changer de projet et de chercher 
qüclque endroit dans les montagnes oti ils pussent 
tramer leur complot gratis. En attendant, la .plus 
vive curiosité régnait parmi eux de connaître les 
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grandes ouvertures qui allaient leur être faites. Ils 
se reunirent a plusieurs reprises, sans que personne 
osât prendre la parole, et chaque fois ils se sépa> 
rèrent en se disant que sans doute les vrais orateurs 
n'ëtaient pas encore arrivés. Enfin, les dépenses de 
t'aubergecommençaient à monter déjà aune somme 
assez forte, quand il fut décidé que les importan- 
tes délibérations allaient commencer. On gravit sur , ^ 
un rocher élevé; l’heure était solennelle, il s'agis- 
sait des grands intérêts de la patrie. La plus forte 
effervescence régnait dans toute l’assemblée, quand 
un jeune homme qui passait pour avoir beaucoup 
d’esprit et de courage prit la parole, et fît un long 
discours dans lequel il proposa un moyen ridicule 
d’abolir le duel. On discuta vivement sur ce sujet; 
mais, comme on ne put convenir de rien, le résultat 
fut que le congrès se sépara le lendemain matin. ' - 
«Cette réunion , ajouta le jeune homme, n’avait 
pas échappé à la police autrichienne, et je me trou- 
vai plus tard impliqué dans les poursuites qui eu- . 
rent lieu à ce sujet; mais je n’en ai jamais autant 
avoué à personne qu’à vous, parce que j’aurais été 
au désespoir de fournir à ces Messieurs l’occasion 
de se moquer de nous. Maintenant j’en ris moi- 
même tout le premier. » 

Pendant ce temps, nous étions arrivés à un autre 
point remarquable de ce lac: à la cbapelle de Guil- ' 
laumeTell, où, d’après la tradition, il sauta hors du 
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baU*au (1«; Gesller el laissa le frêle esquif en butte 
aux flots irrités de ce lac. Ou a bâti plus tard en cet 
.endroit une chapellu qui pourrait être entretenue 
avec plus de soin. Du reste^ il n’y aurait pas grand 
■nul quand les lableauxqui représentent divers traits 
de la vie de Tell tomberaient tout-à-fait en pous- 
sière, pourvu qu’on le.s' remplaçât par de bonnes 

t es(|ues. A Ui’unnen , nous nous étions munis 
! quelques bouteilles de vin d« Neufchâtel ; les en- 
virons de la chapelle nous offraient un favorable 
ombrage, et notre Indien nous proposa de boire à la 
mémoire de Guillaume Tell. Il n’y a peut-être pas 
de nation qui ait plus de goût que l’anglaise pour 
les chants de société. Dans leurs grands repas, dès 
que les clames sont parties et que la bouteille com- 
mence à circuler, ils entafiien^leurs chansons guer- 
rières ou maritimes^ Mes deux compagnons nous 
sommèrent d’après cela de ne pas. achever notre 
voyage sans chanter. Im temps quej avais passéà l’uni- 
versité et à l’armée m’avait mis en état de leur faire 
raison à cet égard. IjCs Anglais ne demandèrent pas 
mieux que de nous relever, et comme nous fîmes sans 
peine chorus avec leur God sa^'e ihm King et leur 
Rule Britanniaj \e. militaire me dit qu’étant aux 
Indes et servant dans la guerre contre les Birmans, 
il avait eu plusieurs Allemands pour camarades, de 
qui il avait'appris quelques mélodies fort agréables, 
qui sans doute nous étaient familières. Il nous les 
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fit entendre, et nous reconnûmes que ses connais- 
sances en musique allemande n’étaient pas fort éten- 
dues; elles se bornaient aux deux airs Freutech des 
Lebens et Ach du lieber Augustin (Cueillons la 
rose et la Berlinoise). Quoiqu’il ne comprît pas un 
mot d’allemand , il avait appris par cœur les paroles 
de ces deux chansons, ce' qui fut très-heureux , car 
nous n’aurions pu les souffler, aucun d’entre nowljl 
ne les sachant d’un bout à l’autre. £n attendant, -jo 
ne me serais pas douté qu’on eût chanté l’air Ach 
du lieber Augustin dans les retranchemens des , 
Birmans. 

Notre navigation sur le beau lac se termina • plus 
promptement que nous ne l’aurions voulu, et noiis 
nous retrouvâmes à Flueleu sur nos pieds, car 
il n’y avait pas moyen de ’se procurer de voiture. 
Pendant la négociation que. nous avions. entamée 
avec quelques porteurs pour se charger de nos 
effets , nous fûmes entourés d’une foule de jeunes 
garçons qui nous proposèrent leurs arbalètes pour 
tirer avec eux au cible. Avec Tela ils sont toujours 
prêu à raconter les aventures de Tell et du gouver- 
neur, et ils ont un air si martial que l’on dirait que 
chacun d’eux est prêt à devenir un nouveau Tell lui- 
même, quoique leur carrière belliqueuse doive en 
général se borner à des promenades en long et en 
large dans les salons des Tuileries ou sur l’esplanade 
du château Saint-Elme à' Naples.. , 
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Allor{F,où nous arrivâmes après cela, est un bourg 
riant et gai. C’est là que Gessler força Guillaume 
Tell d’abattre la pomme sur la tête de son fils, et cetle 
scène y est représentée par un groupe en marbre 
près de la fontaine du marché; sur les murs de la 
tour on voit aussi la représentation de plusieurs 
scènes de la vie de Tell. Nous aurions pu nous pro- 
curer une voiture à AltorfF; mais nous préférâmes 
faire à pied la route commode qui conduit à Ams- 
teeg. Aussitôt que l’on a passé le Schaecbenbacli', la 
vallée se rétrécit beaucoup, les rochers se rappro- 
chent des deux côtés ; mais au milieu la route tra- 
verse de vertes pelouses où nous vîmes les paysannes 
occupées à ramasser le foin odoriférant. Sur le mont 
Brunis elles nous firent remarquer un écho qui nous 
divertit pendant quelque temps par sa loquacité. 
Comme nous marchions à notre aise et sans nous 
presser, nous n’arrivâmes à Amsteegqne vers le soir, 
et nous y trouvâmes un bon gîte chez un honnête 
aubergiste. A peine étions-nous entrés dans le vil- 
lage , qu’une foule de jolis enfans vinrent de tous 
côtésaveede petites corbeilles remplies de morceaux 
de cristal déroché, d’Asheste, de minerai ét de pétri- 
fications, de sorte que ce ne fut qu’avec peine et 
moyennant de rargenl que nous pûmes nous déli- 
vrer de ces gentils petits démons. Ce lieu est assc'z 
vivant, car c’est la que se réunissent toutes les per- 
sonnes qui se disposcnlà passer leSaint-Cüthard pour 
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sëietadreeu Italie, ouquienrevienaeat.Miiisquaud 
une fois la nouvelle route sera achevée, le nombre 
des voyageurs sera bien plus considérable encore ; 
aussi les aubergistes s’occupent-ils dgà à agrandir 
leurs maisons et font-ils payer • d’avance aux 
étrangers lès frais de leurs bâtisses. . j-.t 

' Nous eûmes occasion de juger par une sèène qui 
> se passa dans notre auberge , et à laquelle nous ne 
pûmes refuser notre sympathie, combien le gouver- 
nement des cantons suièses et des communes est pa- 
triarcal. Un jeune garçon du bourg désirait épou- 
ser une fille d’un canton voisin ; niais ayant fait sa 
demande au Conseil de la commune il fut refusé; 
car ici il qe suffit pas que les jeunes gens aient de 
l’inclination l'un pour l’autre, ni que les parens con- 
sentent au mariage, il faut encore agréer à la com- 
mune.^ Notre hôte était syndic; il fit un long et 
sévère sermon au jeune homme pour lui faire eu-' 
tendre qu’il n’avait pas entendu dire trop de bien 
de lui et qu’il Q’étai't encore nullement en état de 
remplir les devoirs d’époux et de* père; ajoutant 
toutefois que s’il menait pendant unan une conduite 
sans reproche, sans donner lieu à .aucune plainte 
pour batterie , ivrognerie ou autres défauts, enver- 
rait ce qu’il y aurait à faire. , V _ < , 1 
Ijc jeune homme. Voulut se défendre, mais il' fal- 
lut qu’il SC contentât de cette proroésse; il acheva 
de boire sa chopinc à la hâte, enfonça son chapeau . 
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sur sa têie, et sortit précipitamment de ia maison. 
L’iiôtesse, qui 'avait plus de sensibilité, lui dit ; 

« Guillaume , où vas-tu donc si tard ? » — « Au Pont 
du Diable, répondit-il au . désespoir et en' s’en 
allant, nl^s femmes témoignèrent de l’inquiétude , 
mais l’hôte leur dit avec le plus grand sang-froid : 

« N’ayez pas peur ; il n’ira pas plus loin que le caba- 
ret voisin . » • • 

Le lendemain matin nous allâmes voir les ruines 
- du château autrichien de Zwing-Uri , après quoi 
noos montâmes avec nos deux Anglais dans une voi- 
ture qui nous conduisit par Wasen à Gceschenen. Là 
se termina la route praticable pour des voitures; 
nous y prîmes des porteurs pour nos effets et nous 
pénétrâmes dans la terriblevalléedela Reussparun 
chemin non frayé, comme déchiré dans le roc et 
tout couvert de décombres.. 

Notre société s’était considérablement augmentée 
à Gœachenen. Nous y avions recruté cinq étudians 
allemands et- une .dame française de distinction qui , 
sompetit chien sous le bras, se disposait comme nqps à 
traverser à pied le Saint-Gothard. Notre caravane of- ' 
frait une apparence aasez.variée et occupait un assez 
grand espace de terrain, la vallée qu’arrose la Reuss' 
étant fort étroite, tandis que le bruit que fait le 
torrent dans son cours est si fort qu’on a de la 
peine h s’entendre parler. Nous uôus rep'osâmés 
piès du^ Saut du Moine, et ce ne fut qu’en 
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frémissant que nous jetâmes nos regards par-dessus 
l’étroite rampe de ce pont, élevé déplus de cent pieds 
au-dessus de la chute de la Reuss. La nouvelle route 
se construit avec autant de hardiesse que celles que 
l’on a tracées par-dessus le Simplon et le Saint-Ber- 
nard.On fait sauter des rochers à l’aide de la poudre 
à canon, on élève des murs au-dessus du torrent, et 
l’on jette un grand nombre d’arches et de ponts. 
Plus nous approchions du célèbre Pont du Diable, 
plus le paysagedevenait sauvage et terrible: de grands 
quartiers de roche gisent dispersés comme si les es- 
, prits infernaux s’étaient amusés à les lancer dans 
leurs jeux. Le pont lui-même, composé d’une seule 
arche, de soixante-quinze pieds d’ouverture, est 
d’une construction si hardie que ce n’est pas sans 
une apparence de raison que la tradition, attribuait 
cet ouvrage au diable. Mais comme notre siècle sur- 
passe ceux qui l’ont précédé en tout ce qui est dia- 
bolique, nous vîmesun pont nouvellement construit 
'au-dessus de celui-là, et qui par sa hauteur seule doit 
passer pour un ouvrage bien plus hardi encore. Plus 
loin la vallée se ferme tout-à-fait et l’on aperçoit une 
sombre caverne, seule issuequi se présente au voya- 
,gcur. Après tout ce qu’il a entendu dire du diable, il 
est bien autorisé à se croire en ce lieu à l’entrée de 
la demeure souterraine du prince des ténèbres. Nous 
ÿ entrâmes en silence ^ une faible lumière et le mur- 
mure du torrent no'us, rappelant seuls que nous 
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étions encore sur la terre. Tout à coup , et à notre 
grande surprise, une ouverture latérale dans le ro- 
cher nous présenta, au lieu de l’aspect effrayant du 
Tartare, une campagne riante comme les Champs- 
Élisées. En sortant de cette caverne, nous apprîmes 
que nous venions de passer par le Trou de Urn , et 
nous nous dirigeâmes par une verte pelouse vers 
le village d’Ândermatt. Si toutes les vallées des Alpes 
inspirent le sentiment de la solitude^ il n’y en a certes 
aucune où l’on éprouve plus complètement que dans 
celle-ci la sensation d’une profonde paix intérieure 
et extérieure; car après avoir, pendant plusieurs 
hcurtîs, cotoyé la bruyante Reuss avec les nombreuses 
cascades qui s’échappent par toutes les fentes des 
rochers et augmentent le tumulte, on se trouve tout 
à coup transporté dans une vallée vaste, paisible, 
brillante de verdure, et à travers laquelle cette 
même Reuss serpente comme le plus doux ruisseau. 

A Hospital, qui est un bourg très-consdiérable, 
nous trouvâmes lîn bon déjeuner et des mulets qui 
devaient porter nos bagages au haut du Saiut-Go- 
thard el les redescendre jusqu’à Airolo. A compter. > 
de cet endroit, la campagne devint de plus en plus 
sauvage et inculte. Sur la montagne devant nous, 
il y avait do la neige nouvellement tombée, et le 
ciel se couvrait do nuages sombres. Nous conseil- 
lâmes sérieusement à nos Anglais de ne pas s’avancer 
davantage, d’autant plus que^ rr^ine quand il fait 
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beau temps, le passage du Saiul-Gothard n’a rien 
d’intéressant, attendu que l’on ne passe pas sur le 
sommet de la montagne, fet que l’on ne voit que ’ 
d’arides rochers et un terrain marécageux; mais ils 
ne se laissèrent pas dissuader de leur projet. La 
brume étant devenue plus épaisse, et ayant fini par 
se résoudre en de gros fiocons de neige, ils se cou- 
vrirent de leurs manteaux de toile cirée et mar- 
chèrent avec rapidité devant, nous. La route était 
extrêmement difficile; la neige couvrait le chemin 
à peine encore tracé, de sorte que souvent, quand on 
' croyait poser le pied sur un terrain ferme , on en- 
fonçait jusqu’à la cheville dans le marais , dont 
l’hgmidité est entretenue par le^rand nomhre de 
lacs qui se trouvent daps les environs. T^s Anglais 
ne cessaient de consulter leur Guide des Voyà^ 
geurSf pour reconnaître le lac Fruster, le Lozendio, 
d’où la Reusstire sa source, et les glaciers au milieu 
desquels apparaît d’abord le Rhin. Mais aussitôt 
qu’ils eurent atteint le point le plus élevé, où l’em- 
pire du Tésin se sépare de celui de la Reuss, iis s’en 
retournèrent satisfaits, et regrettèrent seulement 
qu’il ne leur fût pas permis, commeà nous, d’aller 
en Italie se reposer des fatigues du voyage. 

Nous arrivâmes tout couverts de neige à l’hos- 
pice situé à six mille sçpt cents pieds au-dessus du" 
niveau de la mer; mais nous n’y trouvâmes pas, 
conformément à^la description de plusieurs voya- 

J ' ' . ■ 
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geui's, un accueil iiospilalier chez de bons religieux; • 
noiis entrâmes, au coutraire, dans la chambre en- 
fumée d’une auberge remplie de visages noii-s et 
sombres. J’éprouvai une sensalion pénible en me 
trouvant au milieu de ces gens. C’élaient , pour la 
plupart, des ouvriers qui travaillaient à la route, 
et qui étaient venus chercher là un asile, contre le ; 
mauvais temps. Ils se parlaient à voix basse et dans 
un langage tout-à-fait incompréhensible pour moi, 
tout en jetant sur nos effels des regards de convoi- 
tise qui augmentaient singulièrement ma frayeur. 
Mais si, d’une part, celte compagnie nous rappelait , * 
d’une manière peu divertissante, que nous venions 
d'entrer dans cette Italie si désirée ; d’uu autre côté 
encore, nous ne laissâmes pas de voir quelques signes , 
que nous pouvions regarder comme d’un heureux 
présage^ à notre arrivée' dans ce pays : une voix in- 
visible, niais singulièrement douce, et qui contras- 
tait fortement, d’après cela, avec l’organe rude des 
ouvriers, s’écria trois fois :« Félicita! »Nous prîmes 
cette exclamation comme un souhait de bien-venue 
qui nous était adressé, et ce ne fut que plus tard 
que nous découvrîmes qu’elle partait d’une femme, 
dans la cuisine, qui appelait son enfant. C’était le 
premier mot d'italien que nous entendîmes pronon- 
cer, et il aurait été difficile d’en imaginer un plus 
agréable pour des voyageurs qui avaient encore une 
route si longue à franchir. . • , 
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Si la montée avait été pénible, la descente le fut 
bien davantage encore. Le terrain sous la neige n’é- 
tant pas gelé ne tenait pas sous les pieds. Au bout 
de deux heures, nous aperçûmes Âirolo situé dans 
la vallée; mais les toits des maisons y étaient encore 
couverts de neige; et hélas! pas une seule cheminée, 
dont la fumée en s’échappant nous promît une cham- 
bre chauffée et un souper rcstauraut. Notre mule- 
tier nous indiqua un sentier plus court qui passait 
par-dessus une montagne, mais dont le manteau de 
verdure était aussi blanchi par la neige. Rien ne 
nous faisait connaître la direction de la'route. Il 
était impossible dé marcher sans s’asseoir involon- 
tairement à tous les dix pas. Nous étant rappelé, 
d’après cela, que l’empereur Henri IV, se 'rendant 
pendant Thi'/ei' en pèlerinage à Ganossa, ne trouva 
d’autre moyen de descendre avec l'impératrice, son 
épouse, qu’en se laissant glisser en bas sur des peaux 
de bœuf, nous songeâmes à l’imiter; et ayant fabri- 
qué une espèce de traîneau tant bien que mal, 
que nous dirigeâmes à l’aide de nos bâtons ferrés, 
nous parvînmes de cette façon sans malencontre 
dans la vallée. Le signor Camdzzi nous reçut de 
la manière la plus prévenante dans^ son auberge 
des .Trois-Rois, nous fit faire du feu, et au bout de 
quelques instans nous fûmes assis devant la flamme 
pétillante d’un foyer où nous pûmes nous, réchauf- 
fer et sécher nos habits. Mais nous reconnûmes 
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bientôt le grand inconvénient de ce genre de feu. 
A6n que la cheminée pût tirer convenablement , 
il fallait sans cesse laisser on une porte ou une fe- 
nêtre ouverte, d’où résultait un vent coulis qui n’a- 
vait rien d’agréable. Si nous les fermions, la cham- 
bre était, à l’instant même, remplie de fumée. En 
attendant, quelques-uns des meubles nous firent 
reconnaître au premier aspect que nous étions en 
Italie. Ainsi, par exemple, les cuvettes pour se laver 
les mains étaient placées sur des trépieds de fer qui 
ressemblaient à des autels , et dont la forme était 
tout-à-fait classique. Nous vîmes aussi, dès aujour- 
d’hui, quelques traits caractéristiques de la vie po- 
pulaire de ritafie. Les ouvriers de là route n’étaient 
plus satisfaits du prix de leur journée , attendu la 
hausse du pain. Comme on leur avait refusé une 
augmentation , ils formèrent des rassembleinens 
bruyans dans les rues de la ville. C’étaient les mê- 
mes gens déguenillés , que nous avions déjà vus 
dSns l’hospice , mais en bien plus grand nombre. 
Quelques-uns d’entre eux avaient des parapluies de 
toile cirée, et sous cet abri le groupe se serrait da- 
vantage encore. De temps en temps, l’un d’entre 
eux prenait la parole, mais ce n’était pas pour long- 
temps; la foule ne manquait pas d’étouffer sa voix, 
et ce bruit se prolongea jusque fort avant dans la 
nuit. Nous eûmes tout sujet d’être contens de notre 
pranzo. La soupe et le bœuf étaient bons, et le vin 

IV. ‘ • >.o 
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bien meilleur que celui que nous avions trouvé en 
Suisse. En viciant le premier verre , nous nous rap> 
pelâmes que nous étions au a8 août, et nous le bù> 
mes à la santé de notre immortel Goethe qui , au- 
jourd’hui méme,aphevaitsa quatre-vingtième année. 
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le Vortiirin rasé el tnélnmane — KaïJo. — Le Val-Léveotn. — Bel- 
ImzoDa. — Magixlino- — Je m’embarc^iie sur le bateau à vapeur. — 
Les Iles Borroméea. — Les Terrasses de Y Isola Bella. — Le Laurier 
de Napoléon. — Battaglia. — Mauvaise auberge. — Fruits aigres. — 
Paillasses remplies de feinlles de laurier. — Lever do Soleil. — l e 
Château. — La Galerie de Tableaux. — VItola Uadre. — Elle est 
plus champêtre. — Manière anglaise de visiter, en voyage, les lieux 
, remarquables. — Seslo Caledde. — Joyeuse compagnie d’Allemands. 
Arrivée pittoresque â Milan. — L*H6tel de M. de Reicbmauii. 



Ije )«iuleniam de notre arrivée à Airolo, nous 
IroQvâtnes, dès le matin, tes rebetles rassemblés sur 
la place du marché, sans qu’ils eussent pris de ré- 
solution quelconque, bien moins encore qu’ils'Se 
montrassent décidés à agir en commun. C’était pour' 
la plupart de pauvres gens du canton du Tésin et du 
Piémont,' et^ notre hôte nous assura que leurs pré- 
tentions n’étaient pas injustes , attendu qu’un travail ' 
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pénible ne leur rapportait pas même de quoi ache- 
ter du pain. 

Un voiturin de retour vint nous proposer de nous 
conduire à Bellinzona ; et comme il nous prenait pour 
de»signori Inglesi, nous découvrîmes sur-le-champ 
à quoi nous devions nous attendre si jamais nous 
manquidns de dire à tous ceux qui avaient une de- 
mande quelconque à- nous faire: Non siamo Inglesi. 
La belle route, toujours en descendant, où la voi- 
ture marchait pour ainsi dire, d’elle-même n’était 
que de quatre postes, et pourtant le voiturin nous 
demanda quarante francs par place. Nous le remer- 
ciâmes de son offre, et nous rejetâmes aussi l’inter- 
vention de riiôte qui , en nous assurant qu’il n’avait 
que notre intérêt en vue, nous conseillait d’offrir 
vingt francs et de ne pas donner davantage. Nous 
déclarâmes que nous voulions être conduits jusqu’à 
Magadino, deux lieues plus loin que Bellinzona , 
pour dix francs par place et un pour-boire, stipu- 
lant en outre que nous devions partir d’Airolo à 
à huit heures du matin et arriver à^Magadino avant 
six heures du soir. Il ne voulut point accepter notre 
offre, 'de sorte que nous fîmes appeler ùn muletier. 
D’ailleurs nous n’avions aucune envie de traverser 
en poste le beau val I.^ventin. Quand le Voiturin 
nous vit bien décidés à faire le voyagea pied, il fit 
porter sans nous rien dire nos effets dans sa voi- 
ture, après quoi il essaya de négocier encore.. Il 


Digitized by GoogU 



DU ♦RINCE PUeiU.ER MUSKAU. 
s’arrangea avec les muletiers que nous avions en-' 
\oyés chercher; mais nous ne voulûmes monter 
qu’après qu’il eut, en présence de l’hôte, accepté 
nos propositions et qu’il nous eut donné le denier 
àDieu( /a gabarra ). « J’allais oublier le plus impor- 
tant,, s’écria-il tout à coup en sautant à bas de 
son siège; je ne puis partir sans avoir entendu' la 
inesse ». Ce n’était qu’un nouveau prétexte pour 
gagner du temps, daùs l’espoir que la journée amè- 
nerait d’autres vôyageurs. Nous déclarâmes nette- 
ment que s’il quittait ses chevaux nous prendrions 
les rênes. Né trouvant plus après cela de prétexte, 
il nous dit : « Il faudra donc que la Santa Madré 
se passe de moi aujourd’hui , tandis que, per santo 
corfm de Bacco^\e cours avec vous à tous les diavoli.'» 

Il partit en effet au grand galop, et descendit la 
côte escarpée avec tant de rapidité qu’il nous fut 
impossible de jeter meme un coup d’œil sur la sau- 
vage vallée. Le Tésin grondait à nos pieds. Le chemin 
longe tanlôt la rive gauche, tantôt la rive droite, 
et on le passe sur plusieurs points. Si le Tésin ii’offre 
pas la belle couleur verte do Rhin' et des autres 
fleuves d’Allemagne, cela vient sans doute de la na- 
ture du sol sur lequel il roule.' Afin de" reconnaître 
un peu le pays je m’étais placé dans le cabriolet, à 
côté du voiturin, qui était au fond un bon enfant et 
très-commuuicatif. Il me parla de l’Opéra de 
Milan, cita par leurs noms tousJcÆ plus célèbres 
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chanteurs et cautatrices, et m’assura queRossiuj ns 
prenait jamais d’autre voiturin que lui quand i| était 
à Milan. Il se mit après cela à chanter : Ditanti pal- 
/jùi'et plusieurs autres airs des opéras de Rossini. 
Sa voix était agréable^ et il parut étonné que je con- 
nusse ces airs. Nous parlâmes aussi de Paganini que 
j'avais souvent entendu à Berlin et toujours avec un 
plaisir nouveau. «Vous connaissez donc aussi ce 
FraDuwoU)? » me demanda mon voiturin mélomane: 
« je l’ai conduit fort souvent celui-là, et toutes les 
fois que son front se ridait, j’étais obligé de chanter: 
car nous avons de petites chansons fort gaies qu’il 
aime beaucoup. » 11 me fit entendre, à ma prière, 
quelques-unes de ces chansons, et je reconnus en 
effet plusieurs motifs dont Paganini s’est servi. pans 
le nombre, je trouvai surtout l’air de la vieifle sor- 
cière, dans son fameux concei'to des Nozze di Be~ 
nevenle. 

Nous dînâmes à Faidcr, mats nous ne restâmes pas 
long-temps à table. Nous repartîmes à pied , afin 
d’attendre la voiture dans quelque beau site de la 
vallée. V . • . 

Le val Lèvent in que le Tésin arrose , mais tou- 
jours d’un cours si rapide qu’il n’est pas navigable, 
s’élargit ici et preird un aspect tout-à-falt italien. 
I.«es hauteurs sont cou vertes de Ixiisde châtaigniers; 
dans les jardins et devant les maisons on voit des 
berceaux de vignes, et l’on commence aussi à trau- 
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ver (les Gguiers. Mais c(? qui distingue surtout cette 
vallée de toutes les autres, ce sont les nombreuses 
cascades qui tombent des deux côtés de la route, et 
de si haut que l’on peut à peine eu distinguer des 
yeux le commencement. Plus d’une fois nous nous 
trompâmes et crûmes voir encore de la neige dans 
les montagnes; mais à l’aide de lunettes d’approche 
nous reconnûmes que c’étaient des toirens ccumans. 
Nous avions choisi pour. nous reposer un site d’où 
nous voyions à la fois cinq cascades se précipitant 
du haut des rochers escarpés. Nous les aurions vo> 
lontiers toutes visitées; mais il fallut nous contenter 
d’aller nous rafraîchir près de l’une d’elles. Quoique 
notre voiturin se fit attendre pendant une bonne 
heures , nous ne songeâmes pas à lui reprocher ce 
retard. Près de Bellinzona la vallée se rétrécit 
de nouveau, au point de n’être plus qu’un dé- 
filé dont les hauteurs sont gardées par trois vieux 
et majestueux châteaux. Quelque menaçant que soit 
l’apparence de ces forts, ils ne troublent point la 
gaieté de l’aimable vallée. vignes autour des 
maisons deviennent de plus en plus fréquentes; les 
figuiers sont d’une grosseur extraoivlinaire, mais les 
orangers sont encore dans des caisses. Notre voitu- 
rin chanteur crut devoir nous offrir une cruche de 
vin ; mais le noir breuvage auquel on donne ici ce 
nom nenoustenta en aucune manière. U ressemblait 
à une décoction de drogues inédidnales, et il était si 
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revechc que notrt* vin sitësien de Gruiieberg, qui a, 
dit-on, la vertu de fermer, quand on en boit, les trous 
qu on peut avoir dans ses bas, mieux qu’une reprise 
perdue, pourrait passer pour du vin de Malaga en 
comparaison de celui-ci. A Bellinzona, nous trouvâ- 
mes la place devant l’église l'emplie d’élégans, se pro- 
menant en long et en large pour passer en revue les 
beautés de la ville qui se rendaient par troupes au 
salut. La physionomie du peuple, bien plus agréable 
iciqu a l’hospice ou à Airolo, commençait'déjà àpré- 
senter les traits caractéristiques de l’Italie. Ces jeunes 
dévotes nous offrirent plusieurs visages taquins des 
plus piquans. Les grands voiles blancs qu’elles por- 
taient toutes sans exception, non pas pour se cacher 
comme les femmes de l’Orient, mais pour se faire 
voir, leurscyaient parfaitement bien. On attela à Bel- 
linzona des chevaux frais à notre voiture, et nous 
suivîmes le cours du Tésin entre des haies de pampre 
jusqu’à Magadino, où nous nous arrêtâmes devant 
une auberge que j’aurais plutôt prise pour la maison 
de plaisance d’un prince. Sous un berceau de pam- 
pre , la voiture nous conduisit à la porte d’un salon 
à côté duquel s’étendait un jardin orné de fontaines. 
Plusieurs garçons s'empressèrent autour de nous pour 
nous aider à descendre de voiture et pour défaire nos 
paquets; et quoique notre bagage assez mince ne 
dût pas donner de nous une ti-ès-liaute idée, nous 
n en fûmes pas moins reçus comme dés princes voya- 
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géant incognito. Nous entrâmes dans le salon, des 
fenêtres duquel nous eûmes la plus belle perspective 
sur le lat: Majeur, avec toutes scs sinuosités, éclairé 
par un magnifique soleil couchant. Le voiturin ne 
manqua pas dé profiter du premier moment de notre 
ravissement; il trouva moyen de se faire donner quel- 
ques francs de plus, en nous disant que nous avions 
bien raison d’admirer ce beau point de vue, mais 
qu’il ne fallait pas oublier que c’était à lui et à ses 
chevaux que nous devions le bonheur d’en jouir. 

Après une courte promenade nous rentrâmes pour 
nous asseoir à une table bien servie, et nous nous 
fîmes réserver pour le lendemain matin des places 
sur le bateau à vapeur qui, pendant tout l’été, tra- 
verse le lac jusqu’à Sesfo Oilende, mais qui débarque 
aussi les voyageurs à l'isola Bella et à l’isola Madré 
quand ils le désirent. Le patron du vaisseau est un 
capitaine anglais, et je n’ai pas besoin de dire après 
cela que toutes les dispositions sont parfaites. La clo- 
che du vaisseau nous appela avant le jour et nous étant- 
rendus abord, nous y trouvâmes lecafésçrvi et nous 
appareillâmes avec le crépuscule. Dans le commen- 
cement la vue est bornée; mais une fois qu’on a at- 
teint la hauteur d’Ascone on voit s’étendre devant 
soi le lac tout entier,* qui a quinze lieues de long et 
deux' et demie dans sa plus grande largeur entre 
Luino et Feriolo. Mais nous cherchâtnes eu vain 
les bienheureuses îles objets de nos désirs; elles 
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étaient caciiées derrière le coude près de Baveno , et 
ce ne fut qu’après avoir dépassé le riant Intra, que 
ces jardins flottans s’élevèrent comme par ehdiante- 
ment du sein des eaux. Elles peuvent à juste litre 
passer pour la mère et la fille, quoiqu’à l'extérieur 
on n’y observe qu’une très-légère ressemblance de 
famille. La mère se montrait sous le costume modeste 
quoique élégantd’une matrone, tandis que la fille se 
présentait à nous dans des habits de mariée, cou- 
ronnée de fleurs et le bouquet au côté. Au signal 
de la cloche, une chaloupe sortit del’îie et nous prit ' 
pour nous mettre à terre. Nous saluâmes ces lieux 
avec aùlant de ravissement que si nous venions 
d’être débarqués par Caron dans les Champs-Ély- 
sées. Mais nous fûmes rappelés à la terre à la vue 
des égouts , séjour digne de Cerbère, qu’il nous fal- , 
lut passer pour arriver aux célèbres terrasses. I^a 
société qni était venue avec nous se dispersa dans 
les jardins et les châteaux; nous nous empressâmes 
au contraire , à travers un labyrinthe de fleurs et 
d’orangers J de monter de lerrase en terrasse, jus- 
qu’à ce que nous arrivâmes à la dixième et dernière. 

La description que Jean-Paul fait des îles Borro- 
mées m’avait, dès ma plus tendre jeunesse, inspiré 
un désir inexprimable de visiter ces îles. Cette descrip- 
tion avait fait sur moi le même effet que la chanson 
de Mignon, de Goethe, dont les couplets enchanteurs 
attirentlesenfansde l’Allemagne daii.s la belle Italie. 
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Et j’étais doue enfîn sur cette terrasse ôù tant de 
fois déjà mon imagination m’avait transporté! l^es 
paroles du poète se représentèrent à moi; mais quel- 
que haute idée que je me fusse formée de ces beaux 
lieux, iis la surpassaient encore, et ce serait en vain 
que je tenterais de décrire le bouheur que ce mo- 
ment me fit éprouver. > 

Une triste réflexion vint troubler ma joie. la: 
poète qui avait ouvert pour moi les portes de ce 
paradis ne l’avait jamais contemplé lui-même; mais 
grâce aux inspirations de sa muse, il s’en était formé 
une idée plus réelle que la plupart de ceux qui le 
contemplent avec les yeux du corps. De même que 
Beethoven, devenu sourd, n’en sentait pas moins 
l’harmonie de ses belles compositions, mieux encore 
que ceux qui les écoutaient ; ainsi, Jean-Paul jouissait 
intérieurement de l’aspect des scènes de la nature 
qu’il se créait à lui-même sans les avoir jamais vues. 

Après avoir jeté du haut de la terrasse un regard ' 
triomphant sur la nature environnante, nous des- 
cendîmes pour jouir de notre victoire: car nous n’é- 
tions pas traités comme de pauvres citoyens jetés 
par le hasard sur ces rivages, mais comme des con- 
quérans qui venaient prendre possession d’un monde 
nouvellement découvert. Partout des serviteurs zé- 
lés ouvraient à notre approche les deuxbattans des 
portes des appartemens du château; les jardiniers 
s'empressaient de nous conduire dans leurs serres et 
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leui's’plaiitations ; des pêcheurs venaient nous offrir 
le produit de leur pêche; de jeunes filles tressaient 
pour nous des couronnes avec les feuilles de lauriers 
qui jonchaient lé terrain : tout cela ne devait-il 
pas nous confirmer dans l’idée que nous étions at- 
tendus en ce lieu pour y recevoir l’hommage des 
insulaires? Nous traversâmes notre nouveau royaume 
dans toutes les directions; et quoique Hle ne soit 
pas d’une grande étendue, les jardins sont si variés 
et si bien dessinés qu’ils nous parurent immenses. 

Pour la première fois, nous nous promenâmes à 
l’ombre d’un petit bois de citronniers. Ces arbres 
sont réellement placés ici en pleine terre, mais 
il faut qu’on les soigne beaucoup l’hiver; les ter- 
rasses sont en général couvertes , et même parfois 
chauffées dans la saison rigoureuse. En sortant du 
bois de citronniers, une porte donnait dans une 
grotte de cristal souterraine qui peut avoir servi 
autrefois à donner des bals ma.squés ou des fêtes de 
-divers genres. Nous y fûmes accueillis par des cen- 
taines de chauve-souris qui nous firent faire une 
retraite précipitée. De même que lés grillons, les 
chauve-souris paraissent avoir plus dé voix en Ita- 
lie qu’en Allemagne! Aussi un enfant nous demanda- 
t-il si nous entendions chanter les pipistrelli. Une 
allée dé grands magnolia conduit à une pelouse dé- 
^ couverte où l’on cultive toutes sortes de fleurs et de 
plantes exotiques. Dans le nombre, j’admirai surtout 
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la fabea splendejis et la tigritia pavonùx. L’ardeur 
du soleil ne'nous permit pas de rester long-temps sur , 
cette pelouse , et nous allâmes chercher la fraîcheur 
sous les grands lauriers dont les troncs élancés, aussi 
gros que nos plus forts peupliers d’Italie ^s’élèvent 
presque à la même hauteur que les terrasses. Des 
inscriptions sont ^tracées sur les, plus gros de ces 
arbres. Peu de temps avant la bataille de Marengo, 
Napoléon y grava le mot battaglia , auquel se 
rattachent de bien grands souvenirs. 

Quand on monte d’ici quelques pas plus haut,, on 
arrive dans une plantation d’hortensia rouges et - 
bleus, d’une grosseur si gigantesque, que je n’en ai 
jamais vu qu’un seul qui puisse leur être comparé, 
et c’est dans nie des Paons, près de Potsdam.Ce site 
offre des attraits tout particuliers pour les peintres,, 
car il s’y trouve une terrasse d'où l'on jouit d’une 
belle vue sur le lac et l’Isoja Madré, moins étendue 
à la vérité que celle de la' terrasse la plus élevée, 
mais ayant un horizon plus favôrable. Cependant 
l’heure du pranzo nous appelait à notre auberge. 
Nous nous y rendîmes en longeant le rivage du lac, 
et nous nous arrêtâmes pendant quelques instans 
près d’une grotte au devant de laquelle on a fait une 
belle plantation d’aloës et de cactus qui, surtout au 
clair de la lune, lui donnent un aspect toul-à-fait 
fantastique. Les cactus, suspendus en fe.stons, ressem- 
blent à autant de serpens, tandis que les feuilles 
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épineuses de Paloës offrent rappai*ence de langin-k 
de dragons, et que les Qeurs rouges brillent comme des 
feux follets. T^es lésàrds ont'fait choix de ce lieu pour 
leur demeure. • ■' . . 

Nous trouvâmes notre auberge assez agreste et 
dépourvue de commodités; ce qui nous surprit d’bur 
tant plus qu’il est impossible d’imaginer un séjoui- 
plus ravissant que cette* île, dans laquelle il est si 
agréable de passer la nuit, puisque le lever ainsi que 
le coucher du soleil offrent des diverses terrasses 
le plus beau de tous les spectacles. Notre souper se 
composa d’un plat de hifstecco et d’un second de 
petits poissons frits. Par-dessus on noos donna du 
raisin et des pêches; mais cés dernières étaient 
si dures et si aigres qu’aucun jardinier du nord de 
l’Allemagne n’aurait osé en servir de pareilles. Le 
ràisin n’était pas non plus très-sucré, et nous recon- 
nûmes par conséquent que ce n’est pas sans raison 
que l’on assure qu’il est fort rare de trouver de 
bons fruits en Italie., 

Vers le soir , nous fîmes encore une promenade 
sur le bord du lac, et nous vîmes le coucher du so- 
leil du haut de la terrasse. Nous eûmes de la peine 
A quitter l’air frais, pur et doux du soir, pour ren- 
trer dans nos chambres, à l’auberge, où nous fûmes 
^ssez durement couchés ; car nous reposâmes sur des 
feuilles de laurier, doirt on s’était servi pour rem- 
plir les paillasses. • 


t 
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Nous étions convenus avec le jardinier qu’il nous 
ouvrirait de bon ipaiin la porte du jardin du châ- 
teau,- afin que nous pussions monter sur la terrasse 
pour voir le lever du soleil ; aussi fûmes-nous sur 
pied dès le petit point du jour. En attendant 
spectacle ne fut pas aussi beau ici que sur le Rrghi, 
.surtout parce que sur les montagnes, derrière les- 
quelles l'astre commença à paraître, reposait un 
épais brouillard qui ne se dissipa qu’au bout de 
quelque temps. 

Nous n’avions examiné hier le château qo’à la 
hâte, tous nos vœux nons appelanfau grand air; 
tuais en ce moment, les amis qui devaient noüs 
accoinpagnër dans nos excursions à l’isola Madré 
n’étant pas encore réunis, Uous nous fîmes conduire 
encore une fois dans les; magnifiques galeries, sa- 
lons et chambres. Une antichambre, au rez-de- 
chaussée, est toute tapissée, d’anciennes aiines pf- 
fensives et défensives, formant une décoration che- 
valeresquc. I^a salle du trône me parut ‘^uperbe. 
Nous y vîmes le portrait du roi de Sardaigne, en- 
touré de faunes, de dryades, de caryatides, etc., 
portant les insignes de la royauté. 

Dans la galerie de tableaux, on nous vanta plu- 
sieurs noms bien ronflaus ; mais je ne voudrais pas 
répondre de l’authenticité des ouvrages qui leur 
étaient attribués; ainsi, par exemple, on nous mon- 
tra une Madeleine du Çorrège , une Madone du 
Guide, etc. Dans une Sainte Famille prétendue de 
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Rapliaël, je remarquai comme uni' idée neuve d’a- 
voir mis l’enfant Jésus à cheval sur un agneau age- 
nouillé. Deux vieilles têtes de Léonard de Vinci me 
parurent originales, et mériteraient d’être plus con- 
nues , quoiqu’elles soient dans l’ancienne manière 
dure et sèche de ce maître. Une partie du château 
est restée inachevée, et c’est précisément celle d’où 
l’on jouit de la plus belle vue sur l’île voisine des 
Pêcheurs et, sur Baveno. propriétaire actuel n’y 
passe guère que les mois de mai et de juin. .Nous 
traversâmes la salle dehal qui donne dans le jardin ; 
et en y arrivant, nous vîmes nos amis qui nous ap- 
pelaient sur le rivage, où une gondole nous atten- 
dait pour nous conduire à l’Isola-Madre. Je donne- 
rais la pi'éférence îi celle-ci pour un séjour pro- 
longé; car l’art y cède davantage à la nature, tandis 
que risola Bella est à quelques égards surchargée^ 
d’ornemens. L’Isola - Madré offre aussi un carac- 
tère plus méridional. Des cactus et des palmiers 
sont suspendus sur les flancs des rochers, tandis 
qu’un aloës fleuri, placé au haut d’un promontoire, 
s’élevant sur une tige de plus de douze pieds de 
haut et avec ses cent fleurs de couleurs éclatantes, 
ressemblait à^la lampe d’un temple. En général, les 
jardins ont plus de rapport avec un parc anglais; 
niais, malgré leur air naturel, on ne tarde pas à 
reconnaître la main d’un habile jardinier, qui a su 
y acclimater tant de plantes exotiques. 

Nous attendîmes vers midi le bateau à vapeur 
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qui devait nous coa,duire à Sesto-Calende; aussi fal- 
lut-il bientôt songer à retourner à l’Isola-Bella. Au .* 
moment de partir , nous eûmes occasion de voir # 

toute rextravagauce de certains voyageurs anglais. 

Un d'eux s’y était fait conduire par la chaloupe du 
bateau à vapeur j mais, voulant proBter de notre 
embarcation « il se contenta de sauter précipitam- 
ment sur une pierre du rivage, d’où il s’écria d’un 
air de jubilation « This is a verjr fine island» 

( voici une très-belle île) ; après quoi il se dirigea 
avec nous vers l’Isola-Bella , trop heureux de pou- 
voir écrire sur son journal qu’il avait visité l’Isola- 
Madre. Comme nous lui fîmes des reproches de ce 
qu’il ne s’était pas donné le temps d’examiner un si 
beau lieu, il nous répondit qu’il avait déjà vu beau- 
coup de choses aujourd’hui , et qu’il espérait bien 
en voir beaucoup d’autres encore. Nous pensions 
qu’il s’arrêterait plus long-temps dans l’Isola-Bella ; 
mais ce fut bien pis : car, comme nous ne fîmes qu’y 
aborder pour prendre nos effets qui nous atten- 
daient sur le rivage et nous rendre immédiatement 
à bord du bateau à vapeur qu’on signalait déjà , il 
resta avec un pied dans la chaloupe, posa l’autre 
sur la grève, et ne manqua pas de noter sur ses ta- 
blettes qu’il avait été à l’Isola-Bella. ' .mo. 

Nous trouvâmes sur le bateau à vapeur une so- 
ciété nombreuse et agréable, dont les Allemands 
formaient la majorité; et comme la plupart de ceux-ci 
iv. 2 1 
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étaient des adorateurs des muses, leur bruyante 
gaieté fit plus d’une fois taire l’Angleterre et même 
l’Italie. Nos compatriotes étaient tous du nord de 
l’Allemagne, 'et nous nous arrangeâmes avec eux 
'pour prendre ensemble une voiture de poste à Sesto- 
Calende, et franchir aujourd’hui même les cinq relais 
<jui nous séparaient de-Milan. Les postillons nous 
menèrent rondement , de' sorte qtie nous arrivâmes 
long-temps avant la nuit devant Milan. Mais, à la 
porte de la ville, on nous l'etiut pendant une heure 
et demie pour visiter nos passeports, et l’obscurité 
la plus complète ' régnait quand nous nous trouvâ- 
mes à la poste, d’où nous eûmes encore une course 
assez longue à faire pour nous rendre à l’auberge 
tie M. Reichmann, si bien'' connue de tous les Alle- 
mands. 'Notre* aZrivée ne'laisàa 'pas que dé faire 
quelque sensation. Nous étions une vingtaine, pres- 
que tous armés de nos bâtons ferrés des Alpes que 
nous portions comme des lances sur nos épaules, 
et suivis d’un nombre' presque égal au nôtre de 
commissionnaires avec nos effets. ‘Les moustaches 
hengroisea "n’ont pas coutume de permettre de pa- 
reils rassemblemens. i 

M. Reichmann, doàt l’hôtel ne semble destiné qUe 
pour recevoir des princes et des lords, nous fit, 
malgré la simplicité de notre âpp^êtiÉe, l’accueil 
le plus prévenant. Sa femme ^i^'va, à la vérité, 
'qu’elle ne savait ftômniëht 'lïiîre pour héberger si 




I 

byCïôti^lc I 


f 



DU PRIMCE PUCK.LER MUSKAU.. 323 

tard une société si nombreuse; mais le mari trouva 
moyen de tout arranger. Il donna aux uns des cham- 
bres, aux autres des lits de sangle dans la buanderie, 
et d’autres encore furent loges pour cette nuit dans 
une maison voisine. Ce brave homme commença par 
nous procurer un bon souper et du vin passable. 
Toute la maison est composée d’Allemands; tous 
les domestiques, tant mâles que femelles, parlent 
notre langue, et cetté circonstance seule suffit pour 
attirer chez M. Reichmann tous les voyageurs alle- 
mands qui ne savent pas l’italien. 
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LETTRE LV. 


Déjeuner ail café. — Le Domo. — Grand nombre d’Architectea qui y 
ont travaillé. — Il n’est pas encore achevé. — Son aspect extérieur. 
— Effet de l'intérieur. — Le Plafond magique. — Le Moine 1>iasphé- 
maleur. — Je fais amende honorable. — Saint Barthélemi et son ca- 
puchon d'un genre nouveau. — L’Arc de triomphe. — Singulière 
substitution. — Deux Inexactitudes. — Le Cirque. — La Casa Si- 
monetta. — L’Echo. — L’Auglais qui veut l’acheter. — Observation 
fine du jardinier. — L’Académie. — La Brua. — Le Mariage de la 
"Vierge , de Raphaël. — Francesco Francia. — La Table d’hote. — La 
Dame française et le Fat bolonais. — Le Cours. — Le Théâtre Alla 
Scala. — Saul, de Vaccaj. — Octavien eu Egypte, ballet en six actes. 


Milan, aofit. 

* 

Notre première sortie du matin dans l’antique et 
célèbre ville de Milan fut pour aller au café; car en 
Italie il est d’usage de ne point déjéuner dans son 
auberge, mais dans un café voisin. On nous servit 
d’excellent café presque aussi épais que du chocolat, 
bouilli en même temps que la crème, et avec cela 
un pane arrosto dont le beurre nous donna la meil- 
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leure opinion des vaches de la Lombardie. Nous 
pûmes aussi , pendant notre déjeuner, nous régaler 
d’un peu de politique, car sur notre table gisaient 
paisiblement ensemble avec leurs guerrières nou- 
velles la Gazette universelle dAu^sbourg^ V Ob- 
servateur autrichien, et quelques feuilles ministé- 
rielles de Paris. 

Immédiatement après le déjeuner, nous commen- 
çâmes notre pèlerinage par visiter la cathédrale que 
l’on appelle ici le Dôme. Ce fut dans l’année i 386 
que l’on commença la construction de cet édifice-, 
dont le prince Jean Galéas Visconti de Milan posa 
la première pierre; mais les premières construc- 
tions furent démolies peu de temps après, et re- 
prises successivement par Simonedi Arsegnio , Marco 
di Frisone et par un architecte parisien , nommé 
Nicolas Bonavent. En 1391 on y appela l’architecte 
allemand Jean Fernach de Fribourg, qui blâma les 
travaux faits jusqu’alors et fit venir auprès de lui 
plusieurs autres artistes de son pays. Des discussions 
survenues entre les Allemands et les Italiens furent 
suivies de la retraite des premiers ; ce qui n’empé- 
cha pas que l’année suivante un autre Allemand, 
Henri de Gmundeii, n’y fût encore appelé; et quoi- 
qu’il n’y restât pas longrtemps , il parait que l’on 
profita beaucoup de ses idées pour tout le reste 
des travaux. Un troisième Allemand , Ulric Fissin- 
gen de Ulm , vint j ne resta que quatre mois, et eut 
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pour successeurs Mignot de Paris, Jean Càinpa- 
mosen, de Normandie, et un architecte des Pays-Bas, 
Cova. De tous ces artistes, le seul Mignot put 
s’arranger de la jalousie des Italiens, ce qui n’em- 
pêcha pas qu’en i4oi une commission de douze 
architectes italiens ne le destituât et ne le con- 
damnât à payer certains dommages-intérêts ponr des 
travaux mal à jiropos entrepris, à ce que l’on pré- 
tendit. La guerre interrompit la construction de la 
cathédrale dont le pape Martin V bénit toutefois le 
maître-autel, l’an i4o8; mais bien long-temps après, 
c’est-à-dire en 1482, près d’un siècle de’puis la pose 
de la première pierre , cet édifice était encore bien 
loin d’être terminé. Il manquait surtout la voûte de 
la nef, qu’aucun architecte n’osait entreprendre, à 
cause du grand écartement des colonnes , mais qui 
fut exécutéeenfin par Jean Antoine Homodeus.Dans 
le cours du seizième siècle, cinquante-deux archi- 
tectes différens continuèrent à y travailler, et c’est h 
PellegriniTibaldi qu’il faut attribuer le mauvais goût 
qui règne dans la façade de la principale entrée. 
Depuis deux cents ans la cathédrale était restée in- 
achevée quand Napoléon, à qui du reste le style 
gothique ne doit pas beaucoup de reconnaissance, 
ordonna de continuer les travaux du Dôme ; mais 
ce fut en vain que les travaux furent poussés avec 
une activité extraordinaire; la fin de son empire 
arriva avant qu’ils ne fussent terminés. En attendant. 
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la façade de la principale entrée, le côté qui regarde 
le palais du vice-roi, et une grande partie du toit, 
sont maintenant achevés, et l’empereur François fai- 
sant à son tour continuer les constructions, l’édi- 
fice offre en ce moment l’aspect d’un tout complet. 
L’impression que fait cet aspect est grand et frap- 
pant. Sur le fond azuré du ciel brillent à l’éclat du 
soleil ce vaste amas de marbres blancs , de voûtes 
en ogives, de statues et de colonnes, au point que 
l’œil en est ébloui et que bien des personnes pré- 
fèrent l’effet au clair de la lune; sa lumière adoucie 
fait disparaître les différences qui régnent dans le 
style de l’architecture et qui se font surtout remar- 
quer dans les ornemens de la principale façade; les 
grands contours se dessinent mieux, et surtout on 
n’aperçoit plus cet air de nouveauté qui s’accorde si 
mal avec la gravité du moyen âge, dont les églises 
gothiques sont les véritables représentans. 

Les belles cathédrales de Strasbourg, de Cologne, 
de Rbeims, d’Anvers et de Cantorbéry , avec leurs 
murs noircis par le temps, dédaigneraient sans doute 
et ne voudraient pas reconnaître pour leur contem- 
porain ce Dôme de Mibn, si brillant et si beau. Du 
reste, comme je viens de le dire, les colonnes et 
les voûtes gothiques, s’élevant derrière la façade 
classique de Tibaldi, fout faire à celle-ci l’effet d’un 
enfant coiffé d’une perruque à trois marteaux. En 
attendant , je dob ajouter que ces reflexions ne vie» 


• # 


Digilized by Google 


3a8 MÉMOIBES 

uent que plus tard et quelles lie nuiseut en nen à 
la grande impression que fait le premier aspect de 
cet immense édiGce. D’ailleurs, pour oublier tout 
ce que l’extérieur a pu laisser à désirer il suffit de 
jeter un regard sur l’intérieur. 

L’église est divisée en cinq nefs; quatre rangées 
de colonnes supportent le toit, dont les voûtes en 
ogives semblent se perdre dans l’immensité de l’es- 
pace. Les gigantesques colonnes grises sont d’un 
diamètre et d’une hauteur tels que je n’en ai encore 
vus dans aucune autre cathédrale. Elles paraissent 
sortir de leri c et se joindre si complètement au toit, 
que l’édifice entier semble avoir été taillé dans un 
immense rocher de granit, où l’on n’aperçoit aucun 
joint. Nulle idée de mesure ou de nombre ne s’y 
présentent à l’esprit; on se croit placé au centre de 
l’espace; enfin un demi-jour mystérieux augmente 
encore le saint effroi que l’on éprouve; tout à coup 
un rayon coloré perce à travers les vitraux peints , 
l’orgue prélude; on oublie aussitôt la terre et ses 
besoins; le souvenir de nos peines et de nos soucis' 
fuit loin de nous, et l’esprit se livre à une contem- 
plation céleste. C’est alors aussi que le génie de 
l’homme nous apparaît dans toute sa grandeur. 
Je rappelais à ma pensée les belles campagnes que 
je venais de traverser, les Alpes et les lacs, le lever 
du soleil, les îles Borromées; et comparant ce que’ 
j’avais éprouvé dans ces beaux lieux, avec ce que je. 
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sentais ici, il me semblait que la nature et toute sa 
magnificence devait céder au génie créateur d’un 
pareil monument. 

Mes amis se firent ouvrir la porte des tours , afin 
de monter sur les toits ; mais pour moi je me sentais 
i-etenu dans l’église comme par un aimant, et je me 
livrais à mes réflexions ; mais ces réflexions ne m’em- 
pêchèrent pas de m’abandoûner au plaisir que me 
faisait éprouver la beauté de l’édifice ; je ne me lais- 
sais pas même troubler par le bruit des sonnettes 
qui se faisaient entendre dans les diverses chapelles 
où l’on disait la messe. Je m’étais assis sur une chaise 
de paille, au pied d’une des immenses colonnes, et au 
centre de la croix, d’où je pouvais distinguer à la 
fois les diverses colonnades et les vitraux peints 
des fenêtres. Ce qui me causa le plus d’étonnement 
ce fut le plafond que j’avais au-dessus de ma tête; 
il me paraissait sculpté de la manière la plus mer- 
veilleuse, et formait un ouvrage en filigrane ou en 
dentelle de la plus étonnante finesse. Tout à coup - 
un moine me frappa sur l’épaule; je crus qu’il vou- 
lait me faire sentir qu’il était convenable que je me 
tinsse debout. Je me levai aussitôt, mais il m’obli- 
gea de me rasseoir en disant : Tutto e puro inganno 
( tout cela n’est que tromperie) ; je regardais le re- 
ligieux avec étonnement, mais il répéta ce qu’il ve- 
nait de dire, en ajoutant ; «Tout cela n’est que pour 
tromper les yeux; ce n’est qu’un jeu pour les sens. » 
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Je ne pus m’empêcher de trouver fort extraordinaire 
(jue le premier moine que je voyais en Italie me 
fit une pareille observation, et je balançais à lui ré- 
pondre , ne sachant pas quel pouvait être à Milan 
le pouvoir de l’inquisition; je me contentai d’après 
cela de lui t}ire que je n’y faisais aucune attention, et 
que cela ne troublait point mes réflexions. « Toute 
supercherie trouble, reprit-il, dès qu’on l’a recon- 
nue ; mais ici celui qui n’a point d’idée de cet art 
doit regarder cela comme l’ouvrage du démon. » 
Eu parlant ainsi , il leva ses grands yeux noirs vers 
le plafond, et continua : «Voyez-vous cet endroit où 
un peu de plâtre est tombé? on y reconnaît distinc- 
tement que tous ces ornemens sont peints.» Ce ne 
fut qu’en ce moment que je compris l’erreur où 
j’avais été ; je croyais que le moine blasphémait sa 
religion, tandis qu’il ne parlait que du travail du 
plafond , et qu’il voulait me faire remarquer que ce 
que je pouvais prendre pour de la sculpture n’était 
réellement que peint, et je dois avouer que l’imitation 
était si parfaite» que je ne l’aurais jamais découverte 
de moi-même. 

En ce moment,, mes amis redescendirent des tours; 
nous fîmes encore une fois la revue. générale de l’é- 
glise sans nous arrêter soit devant la statue de saint 
Barthélemi, représenté au moment où l’on vient 
de l’écorcher et portant sa peau rabattue sur ses 
épaules comme le manteau d’un carbonaro; soit de- 
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vant les trésors du tombeau de saint Charles Bor- 
romée, et nous nous décidâmes à consacrer le reste de 
la belle matinée à une promenade à la casa Sirno- 
netta , où l’on trouve un célèbre écho. 

Le chemin qui nous y conduisit nous fit faire con- 
naissance avec une partie de la ville, et nous eûmes 
lieu d’admirer la bonne police autrichienne; car on 
ne rencontre dans les rues ni boue ni m'eiulians. 
Nous visitâmes en- passant l’arc de triomphe com- 
mencé par Napoléon et continué par l’empereur 
François. On y a conservé tous les bas-reliefs repré- 
sentant les exploits de Napoléon ; seulement on a 
remplacé partout la figure de celui-ci par celle de 
1 empereur d’Autriche , ce qui ne laisse pas que de 
donner lieu .à quelques contre-sens assez singuliers; 
comme, par exemple, la scène où Napoléon prête 
serment a la constitution accordée au royaume d’Ita- 
lie. On travaille avec beaucoup d'activité à cet arc 
de triomplie, et des colonnes de marbre magnifiques 
viennent d’arriver des carrières situées près du Lac- 
Majeur. On a terminé il n'y a pas long-temps un 
nouveau bas-relief représentant l’entree des trois 
monarques alliés à Paris ; mais ce morceau offre deux 
inexactitudes; la première est la présence de l’em- 
pereur Fi’ançois, qui cependant ne s’y trouvait pas; 
1 autre consiste en ce que le roi Frédéric-Guillaume 
u y est point représenté couronné de lauriers comme 
les deux autres souverains, quoique sans lui ce mo- 
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nument porterait sans doute encore le nom de N^a- 
poléon. Mais ce prince peut se passer des lauriers 
que des mains étrangères et envieuses lui refusent, 
car son peuple lui en a dressé une couronne qui ne 
se flétrira jamais. 

Plus loin , nous vîmes encore un monument du 
temps deNapoléori ; c’est le grand cirque, qui a huit 
cents pieds de long, quatre cents 4e large, et 
dans lequel on fait encore aujourd’hui des courses 
dans des chars à deux roues tout-à-fait à la manière 
des anciens. Trente mille spectateurs peuvent se pla- 
cer à l’aise sur les sièges de gazon , disposés en am- 
phithéâtre, et au milieu du cirque se trouve un bas- 
sin que l’on peut remplir d’eau pour y représenter 
des naumachies. 

Entre des jardins et des haies vives , la route con- 
duit à la casa Simonetta , jadis une agréable mai- 
son de plaisance, mais qui n’est maintenant qu’un 
vieux château ruiné, dans les cent salons duquel le 
pauvre jardinier et sa famille peuvent à peine trou- 
ver à SC loger. L’écho est formé par deux ailes d’un 
bâtiment qui, placées en face l’un de l’autre, se ren- 
voient le son à l’inGni. La seule exclamation ah! ah! 
se change en un rire si éclatant , que l’on croirait 
entendre toute une veillée de jeunes filles se livrant 
à la joie; un coup de pistolet devient un feu de pe- 
loton. Nous nous amusâmes beaucoup de cet effet , 
et nous essayâmes , en changeant plusieurs fois de 
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position, de nous rendre un compte bien exact des 
lois de l’acoustique par lesquelles il était produit. 
Cet écho est borné à une seule fenêtre; si l’on 
fait le plus léger mouvement à droite ou à gauche , 
il s’affaiblit sur-le-champ et cesse bientôt. La dis- 
tance du mur en face est d’environ quarante pieds. 
Ayant exprimé à l’homme qui nous le montrait 
toute la satisfaction que nous en éprouvions , il nous 
répondit : « Ah ! si je pouvais le ventlre j’en tirerais 
un bon profil; mais par malheur un écho ne peut 
guère se mettre dans une caisse. » Il prétendit du 
reste qu’un signor. Inglese avait réellement voulu 
le lui acheter; et comme cela n’avait pas été possi- 
ble, il avait fait faire un dessin exact du bâtiment , 
afin d’en faire construire un tout pareil chez lui. 
Mais cela n’avait pas réussi; soit, observa le jardi- 
nier, que le climat de l’Angleterre ou bien la langue 
anglaise ne fût pas favorable aux échos. >• 
Nous retournâmes par la grande place d’exercice, 
et nous rentrâmes en ville par la porte Tenaglia. 
Quoique fatigués, nous ne pûmes résister, en pas- 
sant devant l’Académie, à la tentation de monter 
pour voir la collection de tableaux de la Brera. Un 
de mes amis, qui avait déjà été à Milan et qui con- 
naissait parfaitement la galerie, me conduisit sur- 
le-champ au point d’où l’effet est le plus frappant, 
de peur que sans cela, avant d’y arriver, mes yeux 
ne se trouvassent aussi fatigués que mes jambes. 
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Ce fut ainsi que, sans nous être arrêtés devant toutes 
les beautés qu’elle renferme, je me trouvai tout à 
coup dans une petite pièce en face du célèbre ta- 
bleau de Raphaël , représentant de Mariage de la 
Vierge avec saint Joseph. 11 est de la première épo- 
que de Raphaël, c’est-à-dire de l’an i5o4, et l’on 
sait que, dans l’ordonnance du tableau, il a suivi 
celui de son maître Pérugin,dont l’esquisse se trouve 
dans la galerie de l’archiduc Charles à Vienne. Le 
tableau est bien connu par l’excellente estampe de 
Ix)nghi; il est inutile , d’après cela, d’en faire la 
description, d’autant plus qu’il n’y a rien de plus 
ennuyeux que celle d’un tableau inspiré par une 
idée profondément poétique. Dans ces cas , la des- 
cription est au tableau ce qu’une momie est à un 
corps vivant. Il est bien plus facile de donner par 
des paroles une idée des effets de la nature: j’aime 
mieux décrire la chute du Rhin à Schafhouse que 
l’expression d’une Madone de Raphaël. Pour con- 
naître un tableau, il faut l’avoir vu. Ce qui plaît 
surtout dans celui-ci , ce sont les étincelles du génie 
de la jeunesse et le travail consciencieux qui s y 
montre : on y découvre tout l’avenir du grand homme. 
En le regardant , je me rappèlai les vers que le cé- 
lèbre peintre bolonais Francesco Francia adressa 
à Raphaël quand' celui-ci lui envoya sa Sainte Cé- 
cile g'arzort, e/c., ainsi que la lettre de 

Raphaël à Francia, où il vante le talent de ce grand 
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artiste pour peindre des Madones. Nous pûmes sur- 
le-cliamp nous convaincre que cet éloge de Raphaël 
n’était point exagéré; car à l’autre extrémité de la 
galerie, nous vîmes une Annonciation de Francia 
qui compte au nombre des meilleurs ouvrages de 
ce peintre , et en même temps de ce que Part a pro- 
duit de plus beau. Ce sont de pareils sujets, où ce 
qui est surnaturel doit se fondre dans la nature et 
ce qui est divin s’unir à l’humanité d’une manière 
mystérieuse, que les anciens maîtres ont su traiter 
avec une délicatesse et une innocence dont on n’a 
plus aucune idée dans notre siècle. 

Je n’ai examiné aujourd’hui que ces deux ta- 
bleaux, m’étant contenté, pour le reste, de prendre 
une idée générale des divers salons et de leur dis- 
position. Pour les grands tableaux il faut de grands 
espaces, afin qu’on puisse les voir à la distance que 
l’artiste a eue en vue ; c’est ne qu’on a parfaitement 
senti ici , où l’on a en outre fort bien éclairé les 
tableaux par en haut. Dans les premiers salons nous 
vîmes, en sortant, une riche collection de tableaux 
à fresque qu’à l’aide de la scie on a enlevés avec la 
pierre des églises où ils se trouvaient, pour les 
placer ici dans des cadres; mais nous n’eûmes pas 
le temps d’y fixer aujourd'hui notre attention. 

Nous dînâmes à table d’hôte, chezM. Reichmanii, 
avec environ deux cents convives, au nombre des- 
quels se trouvaient non-seulement des 'Allemands, 
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mais encore des Anglais et des Français. Pour trois 
lire {•3. f. 5oc.), on y est parfaitement traité. L’ap- 
parition d’une dame française de distinction, pré- '• 
cédée de deux laquais en livrée qui vinrent retenir 
deux couverts pour elle, fit quelque sensation dans 
la salle. On s’attendait à voir arriver, pour se placer 
à ses côtés, au moins un maréchal ou un pair de 
France, et l’ctonnement fut général quand on vit 
un fat bolonais venir occuper la place vide, dévorer 
de tous les plats avec autant d’appétit que nous, et 
se lever avant le dessert, suivi de la dame. 

Pendant le dîner , nous fîmes notre plan d’opé- 
rations pour le lendemain ; et comme, avant de 
partir, nous avions décidé que nous ne voulions pas 
foui voir , il fallut choisir dans le Guida di Milano 
les objets que nous désirions visiter. Pour Je mo- 
ment, nous prîmes une voiture qui devait nous 
conduire d’abord au Cours et de là à l’Opéra, ce 
qui nous fit connaître, les quartiers neufs et élégans 
de la ville, ainsi que le beau monde de Milan. En 
arrivant sur la promenade, nous suivîmes, pendant 
quelque temps d’un pas lent, la file de voitures, 
mais nous ne tardâmes pas à descendre pour con- 
tinuer le chemina pied; et cela dans le but à la fois 
de jouir de la belle perspective de la plaine sur la- 
quelle, du haut des remparts où la promenade est 
située, la vue .s’étend en liberté, et d’examiner de 
plus près les dames et les cavaliers de Milan. Plus 
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""de^ trois cents voitures avec une foule d’élégans à 
cheval et à pied s’étaient donné rendez-vous en ce 
lieu ; mais les grandes capotes des dames et les plu- 
mes qui ornaient leurs chapeaux jetaient une ombre 
trop forte sur leurs visages, pour permettre de bien 
distinguer leurs jolis traits. Nous nous consolâmes 
par l’espoir que nous les verrions mieux dans la 
salle de l’Opéra où nous devions nous rendre. 

Le théâtre Alla-Scala , si célèbre dans le monde 
entier, ûous accueillit après cela dans sa vaste en- 
ceinte ; mais gâtés par l’élégance des salles'^de Paris 
et de Berlin, la première impression ne fut pas im- 
posante, celle-ci étant mai éclairée et les peintures 
de ses six rangs de loges étant un peu passées. D’eil- 
lenrs la salle fut assez long-temps avant de se rem- 
plir. On jouait Saül, opéra séria en deux actes de 
NicoloVaccaj et un ballet tragique, intitulé Ottaviaiw 
in Egitto, en six actes!! Nous nous plaçâmes dans 
les stalles du parterre , et avant que la pièce com- 
mençât, nous eûmes tout le temps de nous instruire, 
d’après les livrets , du sujet et des acteurs qui de- 
vaient y représenter. Parmi ceux-ci, ne se trouvaient 
que deux noms célèbres, une basse-taille, Tamburini, 
qui jouait le rôle de Saül, et un ténor, Rubini, qui 
chantait celui de David. Madame Pasta était, il n’y 
a pas long-temps , à Milan , mais n’ayant pas pu s’ar- 
ranger avec i’iniprosario du grand Opéra, lesignor 
Barbaja, elle s’est contentée de donner un petit nom- 
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l)re de, représentations au tliéâtrc de la Canobiana, 
:iprès quoi elle est partie pour le lac de Cônie avec 
Rossini. Les deux plus célèbres danseurs, la signora 
Brugnoli et le signor Sanringo , n’ont point dansé 
aujourd’hui, et c’est à cela sans doute qu’il faut at- 
tribuer le petit nombre de spectateurs. Le livret de 
l’Opéra' présentait une statistique parfaite du per- 
sonnel du théâtre; on / trouvait les noms de tous 
les* musiciens de l’orchestre, des machinistes et jus- 
qu’à ceux des tailleurs en chef), du ber- 

rettore (bonnetier), du parruchiere et de ce qui, 
dans un pays de carbonari, peut être un emploi as- 
sez dangereux du capi ilhiniinalore. Peu à peu le 
parterre et les loges commencèrent à se remplir et 
les conversations s’animèrent, surtout au parterre 
où les jeunes gens et les officiers ne manquaient pas 
de place pour continuer leur promenade. Ici , tout 
le monde avait la tête couverte; mais on eût dit que 
les anciens partis chapeaux et des bonnets j qui 

se sont pendant si long-temps partagé la Suède, 
s’étaient retrouvés à Milan et tout-à-fait al avantage 
des premiers; car tandis que l’on permettait a qui 
voulait de garder son chapeau sur la tête, les pauvres 
étudians Allemands étaient forcés, par Icsagens de 
police, d’ôter en entrant leur coiffure habituelle. 

Le public prêta peu d’attention à l’opéra; à peine 
s’il était possible d’entendre une note du récitatif; 
seulement, pendant un air deRubini, on obtint un 
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peu de silence au moyen de plusieurs chut répétés. 

Le ballet fut beaucoup plus heureux. I^es trois 
premiers actes avaient été intercalés entre le pre- 
mier et le second acte de l’opéra, et les trois derniers 
terminèrent le spectacle. .. . 

Comme à l’Opéra de Milan les acteurs et les chan- 
teurs ne jouent que des rôles secondaires, tandisquè 
le principal appartient au public , notre attention 
fut, comme de raison, dirigée plutôt vers lui que 
vers le spectacle. La musique avait cela de particu- 
lier qu’elle n’était point à la manière de Rossini. Je 
remarquai surtout quelques chœurs. JjH pièce était 
disposée à la manière de celles de Metastasio et n’oi- 
frait que peu d’intérêt. Le ballet au contraire excita 
dans le public la plus vive sympathie. C’était, comme 
je l’ai déjà dit, Octavien en Égypte. JAuteur du texte 
explicatif, le signor Giovanni Gaizevani,, indique 
dans sa préface , avec assez de pédantisme, lessources 
dans lesquelles il a puisé; à côté de Plutarque, de 
Cicéron et de Pline, il cite aussi le dictionnaire de 
Bayle et plusieurs autres écrivains, et ne manque pas 
de dire une foule de choses flatteuses au puhhlico 
erudilissimo il più giusto estimatpre delle teatrali^ 
pmduzioni. I.æs personnages seuls annonçaient une 
action éminemment tragique; c’étaient César Oçta- 
vien, Octavie, Antoine et Cléopâtre Octavien amène 
sa sœur Octavie avec lui en Égj'pte où elle va avec 
ses deux enfansà la recherche de son époux infldèle 
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qu’elle trouve dans les bras de Cléopâtre. l>es dis- 
putes entre les généraux, la fureur des fetnines et 
les scènes de mort à la fin obtinrent le plus grand 
succès. Ce genre de tragédie était tout-a-fait nou- 
veau pour moi; mais il me fallut faire un grand 
effort sur moi-même pour contempler avec patience 
jusqu’à minuit tous ces grands gestes des bras et des 
jambes. On ne peut nier que les mimes italiens ne 
surpassent de beaucoup les français pour la vivacité 
et la vérité de l’expression , mais pour nous , qui re- 
gardons la représentation d’une tragédie comme ce 
qu’il v a de plus parfait dans l’art, nous leur trou- 
vâmes un peu trop de ressemblance avec des marion- 
nettes, ce^qui était surtout frappant quand une cen- 
taine de soldats, paraissant à la suite de leur général, 
se mettaient à faire tous, avec la précision la plus 
rapide et la plus étonnante, les mêmes mouvemens 
des pieds, des mains et de la tête, au point que l’on 
aurait juré que c’était un fil qui les faisait marcher. . 

- ** 
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Les Toits de la Cathédrale. — Glacier d'un nouveau genre. — Seconde 
visite à la Brera. — Les Fresques. — La Madonna dette Grazie. — 
La Cène de Léonard de Tinci. — Yanflalisnie. — Le Prieur Pares- 
seux. — Le Crucifiement de Monlorfanus. — San Vitlorio. — Belles 
Peintures du déme. — San Ambrosio. — La Colonne et le Podesta. 

— Souvenirs historiques. — Ancien Tableau eu mosaïque. — Le Ser- 
pent de Moïse. — J'ai de la peine i trouTer un restaurant pour y 
déjeuner. — VOsteria deiPopolo. — La Carte en nature. — La Ga- 
lerie Ambrosieune. — Le Carton de Raphaël. — Le Giardino pub- 
blico. — Le Théâtre des Marionnettes. — Le Piémontais ridicule. 

— Les extrêmes se touchent. 


Milan , septeutbre. 

• ? 

Le leademaÎD matin notre première sortie fut 
encore consacrée à k cathédrale, au milieu des co- 
lonnes élancées de laquelle nous respirions avec au- 
tant de liberté que sur le sommet du Righi. La ma- 
tinée était belle , de sorte que je ne négligeai pa$ 
de monter sur la tour et sur les toits. I<à on se trouve 
dans uit monde entièrement différent de celui dans 
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lequel on vit ici-bas; les innombrables flèches gothi- 
ques de marbre blanc portant des statues sur leurs 
pointes ressemblent aux aiguilles d’un glacier; le toit 
est tout garni de dalles de marbre blanc et me 
fit l’effet d’un cimetière recouvert de neige, mais 
lorsque je montai plus haut encore jusque sur la 
tour, et que je jetai un legard autour de moi , sur 
les fertiles plaines de la Lombardie, un doux zéphir 
et le ciel azuré me rappelèrent au monde, la chaleur 
du soleil anima les marbres qui m’environnaient, et 
je me crus au milieu d’un parterre de lis. 

Ayant promis à mes amis de les rejoindre dans 
la Brera, il était temps de descendre et d’aller les 
retrouver. De même qu'une société ne nous plaît que 
quand nous commençonsày avoir des connaissances 
intimes et une campagne que quand nous y avons 
trouvé des sites de prédilection, de même aussi les 
galeries de tableaux ne nous causent un véritable 
plaisir que lorsque nous nous sommes assez familia- 
risés avec^les objets qu’elles contiennent pour que 
leur nombre ne nous trouble pas. Si dès notre en- 
trée nous sommes assez heureux pour tomber sur 
les ouvrages les plus remarquables, nous y puisons 
le courage et le désir d’étendre plus loin le cercle 
de nos connaissances. Nous examinâmes aujourd’hui 
la galerie en suivant les diverses écoles et nous les 
trouvâmes parfaitement bien disposées, quant au 
choix des tableaux, pour donner une excellente idée 
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(le l’histoire de la peinture : car on a eu soin de n’y 
placer que les ouvrages des peintres qui ont réelle- 
ment eu de l’influence sur leur siècle, sans s’atta- 
cher à ceux qui n’ont fait qu’en suivre l’impulsion. 
Nous nous arrêtâmes plus long-temps qu’à notre 
première visite devant les fresques, parmi lesquelles 
nous remarquâmes surtout celles de Bernardo Lu inl, 
élève de Léonard de Vinci, et celles de Gaudenzio 
Ferrari. Je cherchai à cette occasion à reconnaître 
les dëta^ils pratiques de l’ancienne peinturea fresque, 
et quoique je me réserve d’entrer dans plus de dé- 
tails à ce sujet quand je s(Tai à Pise et à Florence , 
véritable berceau de cet art, je ne puis passer sous 
silence que je me suis dès à-présent convaineu 
((li’à cette époque il existait pour la peinture, tant 
à l’huile qu’à fresque, une pratique inconnue aujour- 
d’hui à nos académies et écoles de peinture. Nous 
:ne manquons ni de bons dessinateurs ni d’imagina- 
tions poétiqnés et religieuses; sous ces rapports nos 
artistes n’ont rien à envier aux anciens, mais il nous 
a été jusqu’à-présent impossible de les égaler dans 
l’exécution des tableaux. Du reste , une preuve de 
l’importance que les anciens peintres attachaient à 
«cette partie se trouve dans la peine que J.^éouarclde 
Vinci s’est donné d’écrire un ouvrage détaillé. sur 
l’art du dessin et de la peinture. 

Le souvenir del^iconard de Vinci nous inspira sur- 
le-champ le désir de visiter le plus bel ouvrage^que 
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ce. peintre nous ait laissé, je. veux dire le tableau de 
la Cène, dans le réfectoire du cloître, attenant à 
l’église inachevée de la Madonna delle Grazie. 
Connaissant parfaitement cette grande composition, ^ 
tant par l’estampe d’Anderloni que par la copie en 
mosaïque faite par ordre de Napoléon, nous pûmes 
nous figurer, sans un trop grand effort d’imagi- 
nation , ce qu’elle a dû être alors que les couleurs, 
maiulcuant presque effacées, avaient encore tout leur 
éclat; et je dois convenir que cet ouvrage surpassa 
encore mon attente. Mais lorsque j’approchai de plus 
près, et que je montai sur la balustrade érigée en 
faveur des peintres qui viennent étudier ici, je re- 
connus, avec un regret extrême, que dans le dix- 
huitième et même dans le dix-neuvième siècle on 
avait agi avec la plus grande barbarie envers ce 
trésor de l’art. Pour commencer, certain prieur du 
couvent , désirant sans doute raccourcir le chemin 
qu’il avait à faire pour se rendre au réfectoire, fit 
percer une porte dans le mur, ce qui détruisit un 
des pieds du Sauveur; ensuite, pendant les guerres 
de la révolution , cette salle servit tour à tour de 
magasin à foin, d’écurie, d'hôpital et de prison; 
les soldats grossiers se moquèrent du Sauveur et des 
apôtres, comme leurs prédécesseurs du temps de 
Ponce-Pilate, et allèrent jusqu’à leur jeter des pierres. 
Plus tard, l’humidité détériora considérablement le 
mur; et lorsque enfin, par les ordres du vice-roi 
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Eugène Napoléon , on commença à s’occuper de sau- 
ver ce qui restait de ce tableau, la manière dont on 
s’y prit lui fit, sous plusieurs rapports, plus de mal 
que de bien ; dans la même salle et en face des cbefs- 
' d’œuvre de Vinci se trouve un crucifiement de 
Montorfanus, peint dans l’année 149^, et par con- 
séquent assez long-temps avant l’autre, et quoiqu’il 
lui soit très-inférieur à tous égards , il est arrivé jus- . 
qu'à nous sans avoir presque souffert la moindre 
détérioration. ' ‘ 

En sortant du réfectoire, nous nous fîmes conduire 
dans l’église qui est une des plus riches de Milan en 
beaux tableaux. Nous y remarquâmes quelques belles 
fresques de Ferrari, représentant la Passion de Notre 
Seigneur, une Madone de Luini et une autre attri- 
buée à Léonard de Vinci , laquelle passe pour avoir 
fait plus d’un miracle; mais le proverbe qui dit que 
les tableaux miraculeux sont ordinairement les plus 
mauvais,' n’a point été démenti dans cette occasion. 
Celui - ci est un mauvais ouvrage , noir et peint 
comme on dit a guazzo. Je suis très- convaincu 
qu’il n’est point du grand maître auquel on l’attribue. 

Delà nous nous rendîmes à l’église deSan Vittorio. 

En comparaison de la cathédrale et des églises go- 
thiques en général, je n’en ai trouvé aucune à Milan 
qui mérite d’être citée. Elles sont toutes dans le même 
style italien antique, offrant un mélange de dômes 
païens et de croix chrétiennes, tandis que la plu- 
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part ont encore été si fort défigurées par des porti- 
ques et des vestibnles qu’ou y a ajoutés depuis, qu’il 
est impossible de reconnaître la forme qu’on leur 
avait donnée dans l’origine. Le dôme de l’église de • 
San Vittorio, peint par Moncalvi, représente des 
auges chantant et jouant des instrumens de musi- 
que ; c’est un ouvrage très- remarquable , et disposé 
• avec tant d’art pour l’ensemble et la perspective 
qu’il semble vraiment, en y jetant les yeux, que le 
regard pénètre dans les cieux entr’ouverts. > 

. Notre guide nous conduisit ensuite à San Am- 
brosio, église devant laquelle on voit une colonne 
de marbre qui s’élève seule et délaissée, et qui passe 
pour être tout ce qui reste du palais des anciens 
empereurs romains. La ville de 'Milan en a été de 
tout temps si lîère qu’autrefois les podestà étaient 
obligés , dès les premiers jours de leur entrée en 
fonctions, de lui aller faire -une visite respectueuse. 

11 est difficile de trouver, en dehors de cette église, 
un point d’où l’on puisse bien juger de l’ensemble 
de son architecture, tant on y a ajouté de parties 
nouvelles et hétérogènes. La’ nef est formée par 
deux rangs de colonnes auxquelles le chœur se 
joint sous la forme d’un pavillon octogone. Cette 
église a.été construite, en l’an trois cent quatre-vingt- ' 
dix-sept, par saint Ambroise, patron de Milan, au- 
teur de la célèbre hymne du Te Deiim ; elle est un 
des plus anciens édifices chrétiens qui soient arrivés 
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jusqu’à nous. Ce fut là que le sévère évêque Am- 
broise refusa à l’empereur Théodose l’entrée du lieu 
saint, < et le coudamna à uu ban de huit mois pour 
avoir, eu l’an trois cent quatre-vingt-dix, livre la 
ville de Tliessalonique à la fureur de ses soldats, 
afin de venger la mort d’un préfet, tué par les ha- 
bitaus. La ville fut pillée, et sept mille' citoyens 
perdirent la vie à cette occasion. L’Église punit 
l’empereur de cet acte de barbarie, sans égard pour 
les services qu’il avait rendus à la religion , en 
poursuivant les hérétiques et les.païeus, ni pour le 
surnom de grand que ces exploits lui avaient valu. 
Ij’église de Saint- Ambroise demeura encore long- 
temps célèbre dans l’histoire profane, les empereurs 
romains Othon l"et Henri VII y ayant reçu la cou- 
ronne de fer, tandis que le terrible Frédéric Barbe- 
rousse y proclama le terme de sa colère, après qu’il 
eut fait raser le reste de la ville qui avait trahi ses 
sermens. ' . ^ 

On trouve encore dans cette église un des plus 
anciens monumens de peinture chrétienne que 
Milan possède : c’est une mosaïque qui remonte , 
selon toute apparence , au septième ou au huitième 
siècle de notre ère, et qui, à l’exception de la tête 
du Christ ajoutée plus tard, est très-certainement 
l’ouvrage d’artistes byzantins. I.a principale figure 
est Jésus-Christ tenant l’Évangile de la main gauche, 
cl levant la droite avec le geste d'uue personne qui 
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raisonne. A côté de lui , on voit les archanges Ga- 
briel et Michel , et au-dessus d’eux saint Gervais et 
saint Protais. Lemaître-autel, construit par l’ar- 
dievêque Angilbert en huit cent trente-cinq^, est 
enrichi d’orneinens en argent bosselé, travail d’un 
artiste allemand ou lombard, appelé Wolfriu. Qua- 
tre colonnes de porphyre supportent le toit de l’autel, 
qui est aussi richement orné de figures, de moulu- 
res, de perles et de pierres précieuses. 

La chaire est encore remarquable comme un 
ouvrage appartenant à l’histoire la plus ancienne 
de la sculpture moderne. On nous fit voir, comme 
une curiosité, le même serpent d’airain que Moïse 
et Aaron élevèrent dans le désert ; il a été , dit-on , 
apporté, en l’an mil un, de Constantinople, par 
l’archevêque Arnulfe; mais je pense que ce serpent 
doit avoir tant de fois changé de peau, que si Moïse 
revenait au monde, il aurait bien de la peine à le 
reconnaître. 

Un d’entre nous ayant fait la proposition de nous 
rendre à la Bibliothèque amhrosienne, elle fut ac- 
cueillie à l’unanimité; mais en même temps il fut 
décidé que nous commencerions par entrer chez 
un restaurateur pour déjeuner. Nous passâmes, à 
la vérité, devant un grand nombre de boutiques 
remplies de jambons, de langues, de saucisses et, 
de saucissons, de fromages parmesans et autres; mais 
nulle part nous ne trouvions de lieu où nous pus- 
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«ions entrer pour nous faire stTvir quelques-unes 
de ces bonnes choses. Vainement pressions-nous 
notre cicerone de nous conduire chez ce que l’on 
appelle dans les grandes villes d’Allemagne un Ita- 
lien’, il nous indiqua, à la vérité, plusieurs restau- 
raus, mais qui tous étaient si malpropres que nous 
en sortîmes plus vite que nous n’y étions entrés. 
Enfin , après avoir passé par plusieurs rues étroites 
et sales, nous trouvâmes à P Osteria del Popoh un 
établissement tel que nous le désirions. L’espace 
était resserré , mais l’bôte avait su en tirer un bon 
parti. Dans une petite cour, entourée de murs élevés, 
et au-dessus de laquelle avançaient les toits des 
maisons voisines, une table était dressée, mais dont 
le coin le plus suspect était ombragé par les larges 
feuilles d’un figuier. De cette cour, qui était si étroite 
que nous ne pûmes y entrer qu’un à un , nous pas- 
sâmes dans^la cuisine où le vaste foyer et les nom- 
breux marmitons qui l’entouraient nous donnèrent 
l’idée que cette auberge devait être très-fréquentée. 
Ayant demandé la carte, l’hôte ne se contenta pas 
de nous la réciter toute entière avec la plus grande 
volubilité, mais il s’empressa encoi’e de nous faire 
voir en nature toutes les différentes pièces à me- 
sure qu’il les nommait. Il ouvrit une tête de veau 
pour nous montrer la fraîcheur de la cervelle, re- 
tira du corps d’un porc le cœur et le foie , et nous 
mit sous le nez la viande destinée au bifstecco. 
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ainsi qiiu les poulets et le poisson. Nous fîmes notre 
choix, après quoi nous montâmes clans un cabinet, 
au premier étage, où nous ne tardâmes pas à être 
.servis à notre satisfaction. 

Restaurés d’esprit et de corps, nous nous diri- 
geâmes au bout d’une heure vers \ Amhrosiana. 
Comme on nous laissa sonner pendant assez long- 
temps à la grille de la cour extérieure, je profitai de 
cet intervalle pour examiner la boutique d’un anti- 
quaire en face, dans laquelle je trouvai plusieurs 
statues qui auraient pu convenir soit à un ami des 
arts , soit à des cabinets publics. On nous ouvrit en- 
fin; nous entrâmes; mais alor.s s’éleva une nouvelle 
difficulté; il s’agissait de savoir si nous satisferions 
notre curiosité savante, eu examinant les livres et les 
manuscrits de l’aile droite, ou bien notre amour des 
arts en parcourant la galerie de l’aile gauche. I^a ma- 
jorité SC décida pour la dernière, et en conséquence 
le custode, obligeant et instruit, nous conduisit d’a- 
bord dans la galerie de tableaux. On ne doit pas 
attendre de moi une description détaillée de collec- 
tions de ce genre; je ne suis pas en état de courir, 
le catalogue à la main , d’un numéro à l’autre et 
de noter ensuite , comme cet Anglais, que tel jour 
j’ai vu quatre mille tableaux. Lors de ma première 
visite à la Brera, je m’étais arrêté au second; ici, le 
premier fixa si fort mon attention , qu’il me fut im- ■ 
possible d’aller plus loin : c’était le carton fait de la 
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propre main (le Rapliaël pour son école il’ Athènes. 
Ia:s dessins et les rartons des grands maîtres, dont 
les ouvrages nous sont dcj.’î connus, nous attachent, 
souvent plus que les plus beaux tableaux. La cause 
en est sans doute que dans le dessin, dans la pre- 
mière ébauche, nous trouvons le génie de l’artiste, 
son individu, et que nous sommes en quelque sorte 
plus rapprochés de lui , (jue nous faisons sa con- 
naissance personnelle, circonstance que l’on désire 
toujours quand il s’agit d’un grand homme. Certes, 
quand le jeune et bouillant artiste exécuta à la hâte 
cette esquisse avec de la craie, du charbon Ou la pre- 
mière chose qui lui tomba sous la main, il ne se 
doutait pas que trois cents ans après un grand con- 
quérant s’emparerait de cet ouvrage et l’emporterait, 
comme un des plus beaux fruits de sa victoire, dans 
sa capitale, d’où il serait plus tard arraché de iiou- 
• veau par d’autres vainqueurs pour être rétabli à sa 
place primitive. Nous étudiâmes avec d’autant plus 
de soin ce carton que nous savions que le tableau 
même, qui se trouve dans les loges du Vatican, a 
beaucoup souffert par le temps. Nous fûmes d’après 
(ela obligés de remettre à un autre jour l’examen 
du reste des trésors de cette collection ainsi que cîe"^ 
la bibliothèque, et nous retournâmes à notre au- 
berge. 

Après le dîner, nous nous proposions d’aller de 

■ ) 
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nouveau nous promener au cours} mais celte fois ^ 
nous nous arrêtâmes au Giurdino pubblico dont nous 
visitâmes les belles dispositions et les divertissemens 
abandonnés. Un grand couvent de religieuses avait « 
été converti en salle de bal, et l’on nous assura que 
du temps de Napoléon de fort belles fêtes y furent 
données. Nous restâmes si long-temps dans ce jar- 
din que nous ii’eûines plus de temps pour la prome- 
nade, voulant aller voir le théâtre des marionnettes 
qui commence de meilleure heure que l’Opéra. On 
ne distribue point d’affiches, de sorte que nous ne 
sûmes pas le nom de la pièce qui se représentait; 
mais un voisin obligeant voulut bien nous en expli- 
quer les passages les plus edifians. Il s agissait d un 
Piémonlais imbécile, car les Milanais font jouer 
à leurs voisins du Piémont le même rôle que les 
Anglais donnent aux Irlandais et les Berlinois aux 
habitans de Meissen; celui-ci se conduit d’une ma- * 
nière ridicule dans plusieurs aventures galantes et 
se laisse duement berner. La comédie fut suivie 
d’uii ballet dans lequel les figures de bois exécutaient 
tous les pas les plus difficiles que nous applaudis- 
sons dans nos meilleurs danseurs; aussi, tandis 
cju’â l’Opéra j’entendais crier sans cesse : « Ce n’est 
pas possible! on dirait que ses membres sont dis- 
loqués! cela passe toute imagination! » ici au con- 
traire on ne cessait de dire : «Comme cest natu- 

I 
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rcl! on dirait qu’ils sont en vie! on les prendrait 
pour de véritables danseurs! » C’est ainsi que la 
nature renvoie à l’àrt, et l’art à la nature , parce que 
les extrêmes se touchent. ' ». 
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La Casa CaUerara.-^ljePalazzo Litta. — Obligeance des propriétaires' 
italiens. — L’Eglise de Saint-Maurice. — Mauvais Vin et mauvaise 
Bière. — Forum. —r fi'ori Chiari.— Peinture moderne, —'tes Ar- 
tistes Italiens bie%décbus. — Bianca e Feruando'. — Madame Mério- 
Lalande. — Il ne faut pas trop voir en voyage. — Le Prédicateur 
‘ italien. — Les Marchands. — Le Décrottenr spirituel. ' — Il est plus 
_ facile de laver son ame que de faire reluire ses bottes. — Les Co- 
lonnes Corinthiennes e\ la Châsse des trois Rois. — Visite annuelle 
de Leurs Majestés Mages. — V Ospcdale gronda. — Quémandeur ef- 
frayant. — Le Broletto. — Départ. 


' . - • Milan , septembre. 

_ ' * • ■ . ... 

Le troisième jour nous commençâmes par visiter 

deux galeries particulières. Dans la casa Calderara ' 
nous trouvâmes une belle collection de dessins dans 
le nombre, desquels il yen avait deux de Leonardt^ 
et un de Raphaël dont l’authenticité est incontes- 
table. Quant auA tableaux , le plus remarquable est 
un Christ portant sa croix, attribué à Sébastien d# 
Piombo. Le général Pino apporta ce tableau d’Es- 
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pagne où un couvent l’avait offert pour se . racheter ' 
du pillage. C’est ce qui a donné lieu à quelques per- 
sonnesde croire qu’il n’est point de l’école véiûtienne, 
mais qu’il est l’ouvrage' d’un maître espagnol. La 
collection était à vendre, et les prix que Ton nous 
indiqua ne nous parurent pas e.\agérés pour une 
première demande. Qn ne voulait que cent louis 
pour chacun des dessins ( cartons ) de Leonardo ét 
de Raphaël et deux rnille louis pour le table'au de 
Sébastien del Piombo. 

La seconde collection que nous vîmes aujourd’hui 
fut celle du Palazzo Litta. Ce palais lui-même est 
déjà remarquable comme étant un des plus beaux et 
des^plus magnifiques de Milan. I.a vaste cour carrée 
est entonréé, à la manière des demeures de luxe des 
anciens Romains, de colonnades en portique, et i^n 
riche escalier de marbre conduit aux étages supé- 
rieurs. Dans le premier salou de l’aile droite, nous 
vîntes six tableaux à fresque de Luini dont nous 
avions déjà admiré les ouvrages à laBrera, et qui en • 
effet égalent pour le coloris ,les meilleurs tableaux • 
sur toile. Leur^diipension est celle des ‘plus grands . 
tableaux d’autel. Nous admirâmes surtout l’Adora- 
tion des Bergers et celle des trois Mages. Nous eûmes 
à cette^ occasion une preuve de l’obligeance des Ita- 
liens.pour ce qui regarde leurs galeries car les ar- ‘ 
tistes qui Jious accompagnaient ayant demandé au 
valet de chambre qui nous servait de guide s’il leur. 
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serait permis de venir travailler en ce lieu, il leur 
fut répondu , que dans les heures où ce salon ne ser- 
vait pas de salle à manger ils étaierit parfaitement 
libres. d’y venir, et que déjà beaucoup d'artistes pro- • 
fitaieut journellement de la complaisance du duc. 
On montra comme le tableau le plus précieux de la 
galerie un Marsyas écorché par Apollon, du.Cor- 
i’i'ge. Le sujet n’est point agréable et sort du do- 
mainê de l’art. 

Tout grès du palais Litta est placée l’ancienne et 
célèbre église, de Saint-Maurice, communément ap- • 
|)cléet7 Monastero grande. Les amateurs d’antiquités 
de Milan assurent que c’était dans l’origine un tem- 
ple consacré à Jupiter. Iæ couvent ayant obtenu 
des privilèges de l’empereur Otbon I", fut*cn con- 
séquence épargné par Barheroûsse. La grande église 
paraît être un édifice plus moderne, et est séparée 
par uirmur de la construction plus, ancienne, ap- 
j)elée Chiesa interna. Dans la cour, nous trouvâmes 
deux colonnes qui pourraient bien être du temps 
des Romains. Quatre autres colonnes de porphyre 
qui étaient ici ont été depuis Jong-temps transpor- 
tées .à Saint-Ambroise. 

Nous éprouvions le besoin de respirer l’air frais 
de la campagne et de nous restaurer darts une osr 
teria. Du cours de la Porta FtreelUna, où se twouve < 
le Monastero maggiore, un chemin de traverse con- 
■ duitaux plaulationsqui se combinent avec lacaserntî, 
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.la place d’exercice et Ibs arènes; nous trouvâmes 
aussi dans les environs une aubei^gc où l'on nous 
servit non-seulement du vin aigre, mais («ncorc de 
la bière (birra) qui ne l’était pas moins' que le vin. 
Nous avions pourtant déjà bu de très-bonne bière 
tlans quelques. autres maisons de Milan, et les ba- 
bitans de celte ville paraissent avoir pris assez de 
goût à ce breuvage septentrional ; car dans les en- 
vii'onsde l’Opéi-a nous vîmes plusieurs salons à bière, 
bién remplis de buveurs. Du balcon de l’auberge la 
vue sjétend sur un vaste espace qui rappelle singu- 
lièrement le Champ-de-Mars à Paris. 

Nous retournâmes par le Forum qui est aussi un 
nouveau quartier, et de là par les Fiori chiari, à la 
contrada di Brcra où nous prîmes encore un repos 
délicieux dans la société de Raphaël et de Francia. 

A cette occasion nous fîmes une connaissance plus 
intime avec quelques vieux ’pt'intres vénitiens, mais 
dont les ouvrages uous convainquirent qu-’au com- 
mencement du quinzième sièéle l’art était beaucouj) 
moins avancé à Venise qu’en Toscane. 

Afin de nous instruire de l’état actuel de l’art , 
nous nous fîmes conduire, dans ' la salle où sont 
exposés les ouvrages couronnés depuis l’an 1812. 
Combien les Italiens ne sont-ils pas devenus diffé- 
rens de ce qu’ils étaient! Sur plus de cinquante ta- 
bleaux qui ont obtenu des prix, il n’y en a pas un 
■S4'ul qui rappelle de la manière lu plus éloignée la 
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gravité, la profondeur et la grandeur des anciens - 
maîtres; on n’y t^ouve que la garde-robe de théâtre 
de la tragédie française,' qui a emprunté le squelette 
des temps romains ; mais ces nouvelles guenilles' ne 
suffisent pas pour eu cacher les os décharnés. En un 
mot, les deux seuls tableaux qui m’ont paru olTrir 
quelque mérite sont de Durelli et de Felice. Ne vpu-" 
lant pus rester trop long-temps à table, nous dî- 
nâmes encore à Yosterîa del Popolo où nous fûmes , 
comme la première fois , servis avec promptitude et - 
intelligence. ' - ' 

Nous tenions beaucoup à ne pas manquer le grand 
Opéra, où nous devions voir tous les principaux ta- 
len's dans la Bianca c Fernando de Beliini. Le texte^ 
ou , comme disent les Italiens, le poème est de Do- 
menicoGirardino, et il n’est pas sans mérite tant pour 
la coupe musicale que sous le rapport dramatique. 

Il est sévère, tragique et plein d’intérêt jusqu'au 
dénouement; Fernando, héritier d’Agrigeiite,‘a tra- 
■ versé les mers pour faire la guerre, et depuis plu- 
sieurs années' son épouse n’a reçu de’ lui aucune < 
nouvelle. Un autre prince , Fîlippo , qui aspire à 
la possession du royaume et de fiiaoca , fait répan- 
dre le bruit de sa mort. Bianca favorise ses. préten- 
tions; et afin d’arriver plus promptement au pouvoir 
ils jettent le vieux roi, père de Fernando, dans un.- 
cachot et le font passer pour mort. Sur ces entre-' 
faites, Fernando revient .sous le nom et les habits 
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,d’uù chevalier étranger. Reconnu par son épouse 
étonnée, ils ont d’abord des explications très-vives, 
après quoi elle témoigne du repentir : ils se récon- 
cilient, le vieux père est délivré, et le perfide ami 
est pnni.'Le rôle de Bianca était rempli par madame 
Méric-Lalande, celui de Fernando par Rubini, et 
celui de Filippo par Tamburini, distribution qui 
ne laissait rien à désirer. La salie était assez remplie, 
mais le public aussi agité que la première fois. Je 
n’entendis encore rien du récitatif; caries chanteurs, 
sachant d’avance que personne n’écoute, n’y met- 
tent aucun zèle et aucune expression. Mais aujour- 
d’hui du moins les airs de Rubini furent écoutés avec 
attention. Madame Lalande fut reçue avec grands 
applaudissemens , et des amis qu’elle avait dans la 
salle eurent soin de lui procurer quelques inomens 
de tranquillité. La voix de ténor de Rubini qui , dès 
U première fois, m’avait fait l’effet d’un registre d’or- 
gue tout OQiiveau pour moi, retentit ce soir.avec plus 
de pureté et plus de force, encore ; je croyais sentir 
les flots de la mer battre contre ma poitrine. Avec 
^ cela on ne remarque jamais aucun effort dans son 
chant, et il est tellement maître de sa voix qu’après 
des^momens de la plus grande vigueur il peut sur- 
le-champ faire entendre les sons les plus légers et 
les' plus suaves. La voix de madame Lalande rappelle 
celle de la Gatalani dans son plus beau temps, et 
' acquiert un nouveau prix par son maintien noble 
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et sa belle tenue. Ce fut aussi aujourd’hui pour la. 
pi'emière fois que nous apprîmes à bien, sentir' la. 
supériorité de la langue italienne sur toute autre,' 
pour la musique. Il serait impossible de rendre eti 
aucune langue les vers suivaiis.que Bianca chante 
dans la première scène pendant que le peuple l’en- 
toure avec des démonstrations de joie.. . 

Ma... oh Dio ! |ierchè frà il giubilo , ' , 

Trcma il miocor, perché.^ • ' ’ • 

.No , uon è torroenlu , ' 

Il palpilo che io «enio; * . ' 

È forza del dilellu 
Ohegii m’iiinunda il cor... 

In estasi d'nmor! *' • 

Madame Lalande chanta ce dernier vers avec une 
expi'ession extraordinaire; mais ce fol surtout à la Hn 
de la pièce qu’elle se montra grande tragédienne. 
Le perfide et cruel Filippo , pour se venger du mau- 
vais succès de ses projets , veut égorger l’enfant de 
Bianca; il tient déjà le fer levé, Fernando arrive 
^et lui retient le bras. Bianca sc livre à tout son 
bonheur, et dit : ' 

'Cl ■ • 

Alla giojd cd al placer, ' 

• ‘Nou re.»i.sle il cor in seii. ' ^ 

Air idea di lanlu ben , 

. Va sniarrilu il tiiio peusier ! ‘ 

■ I.' ' ■ • 

• La musique adaptée à ces paroles a tant de siiii- 
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* pUcité qu’elle m’est restee parfaitement dans la mé-f 
moire; et je suis sûr que, tant que je , vivrai il me 
suffira de l’entendre pour éprouver la plus douce des 
sensations. ‘ « 

Une dame de Berlin célèbre pour ses saillies, dit 
un jour qu’elle s’amuserait beaucoup dans les con- 
certs, si ce n’était pas pour la musique. Nous avons 
entendu ce matin une observation à peu près (in 
même genre de la part d’un jeune Français (|ui re- 
marqua* que les voyages seraient la chose la plus 
agréable du monde, s’il n’.y avait pas tant à voir. A 
la vérité, si l’on vous pousse l’épée dans les reins 
d’un musée dans un autre, d’une église à une salle 
de spectacle, sans vous laisser jamais le temps do 
respirer, le plaisir devient une fatigue. Il ne faut pas 
traiter son esprit comme les autruches leur estomac, 
et le nourrir de toutes sortes d’alimens hétérogènes. 

Il est absolument nécessaire de' prendre de temps 
en temps quelqües momensde repos, et sous ce rap- 
port la position de Milan est des plus Avantageuses 
par la proximité des beaux lacs qu’dn peut aller vi- 
siter, ce que nous ne mancjuâmes pas de faire. Même 
quand on est obligé de traverser rapidemei\^ un lieu 
célèbre, il est bon autant que possible d’oublier qu’on 
estpressé, et de se figurerai! moinsqucl’onatout le 

' temps nécessaire pour en visiter à son aise les beau- • 
tés. Le meilleur moyen de se procurer (jette illusion 
est de revenir souvent et de rester aussi long-temps 
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que possible devant un certain nombre d’objets qui ‘ 
nousont'plu. Par là, on.se persuade que c’est unp, 
préférence qu’on leur accorde et qu’en, les voyant » 
fond on a réellement yu tout ce qu’il y a de remai*- 
quable. C’est -ainsi que je me' suis rendu 'tous les 
' jours à la cathédrale et que j’y ai passé 'plusieurs 
heures que mes amis consacraient ù visiter d’autres 
églises, jardins ou gaiei^ies. J’ai employé ce temps 
à étudier les mœurs du pays. Le dimanche j un grand 
nombre de personnes de distinction s’étaient rassem- . 
blées dans l’église pour assister à la grand’messC^ 
et je remarquai avec surprise que parmi tant de ‘ ' 
femmes il nyen avait pas une seule dont les traits 
pussent servir de modèle à ceux d’une ma<lone. Un 
peintre aurait difficilement trouvé parmi ces- per- ‘ 
sonnes des figures assez pittoresques pour peupler 
un tableau représentant l’intérieur de la 'cathédrale; 
il n’y avait guère que deux pèlerins avec leurs man- 
teaux de toile grise/ leurs-grands chapeaux, garnis 
de coquilles; et leurs pieds; nus, qui, agenouillés de- 
vant l’autel , auraient pu y faire un bon effet. Quand 
le sermon commença , la plupart des fidèles se reti- 
rèrent, ÿelon l’usage des pays catholiques. Quant à 
moi / j’étdis assez curieux d’entendre un prédicateur 
' italien. Après une courte prière, il annonça à ses 
V auditenrs qu'il allait leur présenter coiâme un mo- 
dèle à suivre un roi pénitent et humilié : Davidde ^ 
penitentc, maeslo.so ma /««(p.-'Ottoiipic le nombre 
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(les auditeurs fût fort restreint et qu’ils fussent tous 
rassemblés au pied.de la chaire, le prédicateur tonna 
avec autant de force que si l’église entière avait été 
remplie de monde : «Écoutez-moi, disait-il, vous qui 
Vous élevez au-dessus de la foule, vous qui'^ctez sur 
elle des regards orgueilleux , vous dont le front est 
ceint d’une couronne éclatante : écoutez les paroles ' - 
de et en parlant ainsi il sem- 

blait, emporté par son imagination, regarder les 
colonnes élancées avec leurs élégans chapiteaux . 
comme autant de rois géans rassémblés autour de '■ 

^ lui, leurs couronnes sur la tête. A l’heure des vêpres 
l’église n’est guère visitée que par des mendians et 
et des amoureux; et tandis que les premiers cher- 
chent à recueillir des aumônes dans la nef, lés au- 
tres s’égarent sous les sombres travées des ailes 
latérales. ' • • . 

Devant la cathédrale, il y a toujours une grande 
foule de marchands de toute espèce: on y crie les 
saints et les chapelets comme chez nous les harengs * 
saurs et les radis. Les marchands de fruits énumè- ^ 

rent chaicune des espèces qu’ils ont dans leurs pa- 
niers, y ajoutent leurs prix, et s’efforcent de se cou- , 
vrir la voii; les uns des autres. Si l’on s’arrête, on • 

* est sur-le-champ entouré d’un cercle des plus im- ' 
portuns, et pendailt qu’on essaie de s’en débarrasser 
à l’aide des mains, deux décrotteurs viennent vous 
, saisir les pieds pour yous cirer les bottes. Un de 
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ceux-ci me fit observer que s’il était juste de sortir 
de leglise colC anima pulita, il était bien plus con- 
venable encore d’y entrer avec des bottes bien ci- 
rées: O Du reste, ajouta-t-il, vous trouverez , dans 
la belle ville de Milan, plus de mille tondus qui vous 
rendront l’ame blanche comme neige, et l’un fera 
votre affaire aussi bien que l’autre; mais, pour ren- 
dre vos bottes bien brillantes, il n’y 'a dans cette 
grande capitale qu’un seul maestro, et c’est moi , le 
très-humble serviteur de Votre Excellence. » < 

. Quelque fatigantes que soient, en Italie, de pa- 
reilles importunités, on les paie avec plaisir; car 
le peuple met tant d’industrie dans sa manière de 
demander l’aumône qu’il vous donne toujours la 
valeur de votre argent, quand ce ne serait que par 
un léger service ou par une pantomime divertis- 
sante. 

On nous avait déjà reproché d’être restés plu- 
sieurs jours à Milan, sans avoir visité les deux cu- 
riosités les plus remarquables de la ville ; savoir : 
les colonnes corintliiennes do l’ancien temple d’Her- 
cu!e,'à côté duquel on a bâti l’église de Saint-Lau- 
rent, et' la châsse dans l’église de Saut-Eustorgio; 
dans laquelle étaient autrefois renfermées les têtes 
des Trois Rois , transportées plus tard à Cologne. * 
Ur\e après-midi nous suffit pour'cettc promenade. 
Les seize rolouues coriutbiennes sont passablement 
dégradées, et l’église qu’on y a adaptée forme un .. 
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octogone ; elle est , dit-on , bâtie sur les fondemens 
d’anciens bains romains. Une chapelle avec le tom- 
beau de Galla Placidia, fille de Tliéodose, et de son 
mari Âtaulphe, est un luonuinent intéressant de 
rarclîitecture et de la sculpture des premiers siè- 
cles du christianisme. 

La châsse des Trois Rois, dans l’église de Sant- 
Eustorgio , porte pour inscription : Sepulchrum 
trium Majorum. Quand Barberousse enleva les trois 
têtes royales, las Milanais, pour se consoler, firent 
venir chez eux, une fois tous les ans. Leurs Majestés 
en personne. Le dimanche de l’Epiphanie, les Trois 
Rois entraient à cheval par la porta Ticinese, et se 
rendaient avec leur cortège jusqu’aux colonnes du 
temple d’Hercule , où le roi Hérode était assis sous 
un dais magnifique ; là , après en avoir obtenu la 
permission, ils retournaient à Sant-Eustorgk) , où 
ils visitaient la sainte Vierge, l’enfant Jésus dans sa 
crèche , et saint Jo.seph qu’ils trouvamnt entre son 
bœuf et son âne, et leur offraient des présens. Les 
trois rois tombaient, après cela, dans un profond 
sommeil, pendant lequel une vision leur annonçait, 
qu’ils devaient se diriger vers un autre côté; et,, 
après avoir fait viser leurs passeports par lè ‘roi 
Hérode, ils sortaient delà ville par la Porta Romana. 

Le principal ornement de cette église est le beau • 
tombeau de Stefano Visconte; il est de l’an mil 
trois cent vingt-sept. 






Digüized by Google 



3GG MÉMoinKs 

. Étant près de la porta Ticinese, nous la traver- 
sâmes. Elle fut construite à l’occasion du retour de 
l’empereur François de Pavic, et les Italiens l’ap- 
pellent ûn grand iosissimo monumento’, mais elle 
ne peut se comparer a V^irco del Sempione.'-'^ovis ■ 
montâmes à droite sur le rempart , aGn de jouir 
d’uiic perspective agréable sur la ville, et nous vîmes 
de loin une réunion considérable de personnes, 
sans que nous pussions deviner quel spectacle les 
'avait attirées en ce lieu. Nous étant approchés de 
plus près, nous reconnûmes une lice, disposée exac- 
tement comme celles qui servaient aux anciens 
tournois, et dans laquelle environ quatre cents jeu- 
nes gens faisaient leurs exercices. Nous apprîmes 
que c’était le collège militaire de Saint-Luc, institué 
en faveur des enfans d’ofticiers qui y sont élevés aux 
frais de l’État et de l’Empereur. Désirant voir de 
plus près cette institution, nous nous présentâmes 
à la porte, et nous demandâmes le colonel qui di- 
rigeait lui-même les exercices , et qui nous reçut de 
la njanière la plus polie. AGn de nous prouver que 
la jeunesse italico-autrichienne était bien en état 
de lutter contre celle de la France, il Gt faire à ses 
élèves plusieurs exercices de gymnastiq ue allemande, 
espagnole et française', et nous ne pûmes nous em- 
pêcher d’admirer l’adresse, la force et la patience 
de ces jeunes gens. 

/ Parmi les édiGces publics que nous vîmes encore 
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à Ospedale Xjrande{iii\& Y)\us remarquable. 

La façade n’est , à la vérité, qu’en br iques ; mais les 
ori;reinens. gothiques sont si variés, et si beaiix qu’il 
ne serait presque pas possible de les imiter en mar- 
bre ou eu pierre détaillé. François Sforze, quatrième 
duc de Milan, etBianca Maria Visconte, sou éprouse, 
en posèrent les fondemens en mil quatre cent cin- 
quante-six; et à*Ia parfaite exécution des ornemens, 
on voit que l’architecte Averulino était en même 
temps sculpteur et fondeur eu statues. 

A l’entrée, sous la porte, nous fûmes accostés 
par un pauvre d’un aspect très-effrayant : c’était une 
tête de mort qui sollicitait les dons "de la charité, 
et à laquelle chaque passant jetait avec plaisir une 
pièce de monnaie, afin de se débarrasser de sa hi- 
deuse visite. Les cours sont vastes et eu partie con- 
venablement décorées. Dans l’intérieur, nous trou- 
vâmes les salles des malades propres et l’air pur.* 
Nous n’avious aucun motif pour entrer dans de 
plus grands détails sur l’organisation de cet établis- 
sement, qui, sous ce rapport, n’a de véritable inté- 
rêt que pour les médecins. 

Le Broletto (broglio), où se conservent les ar- 
chives, est un édifice beaucoup plus ancien et d’un 
style moins agréable. Il a été construit par le- po- 
destà Oldradus en rail deux cent trente-trois, ainsi 
que l’indique l’inscription gravée sous sa statue 
tiquestre ; et l’aigle impériale nichée au-dessus, 
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dans le mur, comme dans son aire, y a résisté aux 
siècles qui ont coulé sur sa tête. 

Ce fut ainsi 'que nous passâmes la semaine que 
nous avions consacrée d’avance à la ville de Milan. 
La veille de notre départ, nous fîmes nos adieux 
à la cathédrale et à l’Opéra où l’on jouait encore 
Bianca e Fernanth. ydlla gioja ed al placer ; tels fu- 
rent les adieux que nous fit cette Relie capitale. 



FIN DU TOME QUATRIÈME. 
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